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DISTRIBUTION DE LA PIECE.

Pt
MAURICE. (Wr^v^e^

.

LE nOMTl-: DE KEIIVEGUEN, amiral.

IIENHI, son \\h.

MONSIEUIV DE FOÏBERT.

DUllOMÉ, banquier.

MARCEL, neveu de Faustin.

FAUftTiN, serviteur de Duromé.

JACnUES,
BOUQUIN, marin.

LE PÈRE LAJOIE, marin.

DANIEL, marin.

GARNIER, chirurgien de manne.

VESTRIS, danseur.

CHASSÉ, chanteur.

Un majordome.

Un mousse.
^

Marins, invités, domestiques, nn smge, acç

u'action se passe en 1770.
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DE LA PIECE. le:

EGUEN, amiral.

BEUT.

^aiislin.

(le Duromé.

PORTEFEUILLE ROUGE

( t

Tiann.

n de marine.

ACTE 1er (Prolof^ue).

LA NUIT DU 15 FÉVRIER

I petit salon élép^amment meublé, style Louis XV: à
drciteuiie porte conduisant à la salle à manger,

au fond, porte d'entrée pour le dehors, à
gauche, une fenêtre ouvrant

sur un balcon. .

SCÈNE I.

FAUSTIN, JACQUES.

mtin est étendu siœ un sofa et ronfle.

lestiqnos, nn singejACOi'iîs {venant (h gauche et regardant ^ms-
);-*-J'^"'^^;iinf Eloi ! le voilà q„i ronfl.« ! ( Inné-
,Ml'«»'sfin î... (Le secouant.) Hé !... Faustin !

PASSE EN 1770. 'AUSTiN {se réveil/ajit brusquement et se met-tmr son séant).^l]e[n
! quoi ? qu'est-ce que

ACèrES. -Je te demande un peu ce que lu
la .

• j^,^4'^^-~"^^' '^- i^'" je nettoyais les
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Jacques. - En te coucliant dessus, commo

rordiuiire, fainéant !

Faistin.—Jac(iues, te;; expressions sont (lui

Jacques.— Sois tranquille, va!... M.Durom ^^

notre maître, t'en fera asaler l)ien d'autres. ^
FAUSTIN.-C'te farce ! M. Duronié tieviemi ^.

pas de sitôt, puisqu'il est en voya^^e. ;-,'

Jacques. C'est ce qui te trompe; il .-
J

'•

Paris depuis deux jours, et il va venir ce >
««

'^

souper à Passy.
,

.^

Faustin {changeant de posiUon et sassr>j' '-o'"

sur le sofa). Hein ! ici ? . J
JACQUES.-Ici, dans sa petite maison. " ««^

Faustin.- Qu'est-ce qui t'a dit ça? P-

Jacques.—Joseph, son valet de chambre, r
»e "i

est là avec des paniers pleins de l>''ov'=;|""^
'J;*"

un souper complet, pour la société ordiiiai W>"
quoi!... des gens de finance, comme lui, «»L|'

hommes de qualité... Enlin, tout ça sera icid
^^^^;|

une heure ou deux. |^'

Faustin (se levant b7-usqiiement).—^om { ^^^

phoque! comme disait mon amiral, il \\b"«

plus temps de rire... Allons, veux-lii hi.ii |^-^

trémousser un peu, que diable... Ya à la ''^^^
mets le couvert, vite, dépêchons, pare>pciix W*'
Jacques.—J'aime bien ça, par exemple ^^^^

Mais le couvert est prêt et le souper aussi.
,J|

Faustin.-- Tu m'assures que rien ne maii(j_^
*^

Ma
r

qne n
et qu'on peut s'en reposer sur toi ?

^-.j^^

Jacques. Eh oui ! y . .^

Faustin.- Suint; alors, je m en repose. •

va se remettre sur le sofa. On eniend parle

dehors.)

Faustin (se levant) >

mon filleul.

Tiens! c'est Ma

i

i:

wj-
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SCKNE II.

LES MÊMES, MARCEL,

^1!!^~\^ v'Ja!. Bonjour, parrain!...
^^AUSTIN. -Ah çu ! (,uel vent sau^reinu l'ani.Mie
wP, "ion fj^arçon ?

,Mahcel. je vas vous expliquer la ehose...
J|l.i cniq ans, vous savez, «pie je suis à la ehar-o
4e eu mon oncle

! mais, fout /. coup, leu n.on
oncle est. décédé, aliu que vous le^ sachiez

osifionet s'assrij i*pn)[)ic.nez-\(ms7

,
va !... M. Duroiii

r bien d'autres.

Durouié ne viciii

vovai^^e.

te trompe ; il
<'-i

il va venir ce ^

tite maison.

t'a dit ça?

ilet de chiunhro.

^Jaustin -Oui, je conprends que le (h'-lunt
Olst pas vivant, imi.écile!.

'

^lAi.CEL.--.Oui, l'iml.écile!... A preuve qu'il_• .
I

• /
" ' ..V .-V pi'euv<> (iii I

iiei ae cniimni .•. "« "'
'; P''«s laisse un sou î les mauvaises m'ati-

insde provisioii^W^'onl ruiné!... Alors il v a des -ens (.ni

a société ordi..;,i'^C)ntdit: - Puisque te v'Ià sur le pa^é mon
ice, comme lui, f»j;:'">i laut tirer parti de ton éducation

'"

,
tout ça sera ici.l

ju;^^^^^^
éducation ?. . . Qu'est-ce que

lemelit).—'^om -1
Marcel. -Je sais {grimper aux màtj de coca-

lon amiral, il H^'x*

ons, veux-tu bin Faustin—Eh bien?

able... Va à la 'i^^^^^V"^^ '!'^'"' ''« m'ont dit: *' Fais-toi
chons, paresseux MV*^^^» c est un état tout trouvé."

ca, par exemph- Faustin.—Pas si béte !... Et tu t'es enffa<>é *>

le souper aussi.
^.V^^^^^^^^^

"" f>ef" ï>ûlirneut qui va parii';
que nennemauii^^^tpourl .Bourbon... il n'attend plus
^»'' ^'^^ • î'^ :? •

^ '1' '^"'" ''^"^ ^'''6 adieu,. .
. maisv^Ml pas qu'en route il m'est venu ine Zvl

je m en repose. "*^ •

On eutend parle j^^^'^-^TiN—Bah ! Laquelle?
JlARCEL.—J'aimerais mieux, si ca vous Mait

... (Ln porte s^ovr^A '"^'^^er ici, à votre char?P. ^
"^^

Tiens l' c'est Mai «i^i stin.—Eh bien, en v'Ei une. . . charge 1
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Mahckl. C'est qiio j'ai pt'ur, voyez-vous, .1

n'avoir pas le pied tiiarin. . . Il me s.Miible (pu

je suis t'ait pour le plaueher des vaches.

Faustin.—Tu ne sais pas ce que tu refuses..,

je peux l'eu donner des nouvelles. . .
moi.

Marcel.—Des nouvelles. . . de quoi ?

Faustin. De ta profession, (jui est superk

et luerative. . . Ah !.. . d'abord, tu vas dans d.-

pays ehauds... c'est déjà une économie d'hii

biliernent.

Marcel.—On n'a donc pas de nippes, la-ltii>

Faustin.—('e serait un luxe indécent. .
.
Mai

par exemple, il faut de fortes chaussures.

xMahcel.—Pourquoi donc .'

Faustin.—A cause du pavé de l'endroit..

Des rubis, des saphirs, des perles fines et autn

diamants, qui sont les cailloux du pays.

Marcel {ébahi).— Tiens ! tiens !... Vous avt

vu ea, vous?
Faustin.— Si je l'ai vu !... C'est depuis

temps-là que j'ai des éblouissements. . .
tous 1.)

soirs, après souper.

Marcel.—Sapristi. . . Et vous n'avez pas a[

porté de ces cailloux-là?

Faustin.—Les habitants avaient défendu le

porlatio.i. . . Heureux Marcel ! tu verras toute.

... et tu en rapporteras ! . .

.

Marcel.—Je pense bien I . .

.

Faustin.—Ah ça! quand pars-tu?

Marcel.—Tout de suite, par la diligence..

Faustin.—Mais la diligence ne part quel

main matin, et d'ici là?. .

.

Marcel. -D'ici là, je resterai avec vous.

Faustin. -Ah bien, oui ! Et M. Duromé q

va venir ! Il nous a bien défendu de recevoir i]

que ce soit.

• *
5

4-.
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ur, voyez-vous, d

Il mi' s«'niblt; ^\u

es vaclifs.

B que tu refuses.,.

îlUîs. . . moi.

de (luoi ?

I, (]ui est su perle

rd, lu vas dans dt

le économie d'ha

de nipp^rs, là-h-b

i indécent. . . Mai

chaussures.

vé de l'endroil..

îrles fines et auln

X du pays,

tiens!... Vous au

. . C'est depuis

lements. . . tous I

ous n'avez pas aj

vaient défendu Vf

l ! tu verras tout i

pars-tu ?

lar )a diligence..

ce ne part que 1

erai avec vous.

Et M. Duromé q

indu de recevoir i]

i

Marcfl. Mais je ne suis p;is qui (pio co soit,

moi
,
un liiloul, ca ne couche i),i> m la ()orle !

^
Ja(;(.»iji:s.— Il y a him iiru; espèce de niche...

1 MAacKL.—Une niche!. .

.

^ .Iacquks. Je veux dire un pelif coin, sous le

janirar (pii est de l'autre cùlé du parc, près de
rancien pavilh.u de M. Folhert. I»er>..iine n«' le

ferra
;

il dorjiiira la sur la |)aille fraiche, et il

nécani[)era avant le jour.

^ Mahckl. .le me Ith.tlirai là tomme un lapin.
FaustiiN. Eu atlefidaiit, il laiil te rendre utile

.. Allons, essuie-moi ces verres, ranu'^e-rnoi
'les houleilles. . . (// montre un pitnivr (l(; rin (pKi
^tcqup>i avnlt a/iporfé.) Je veux re<,^irder com-
pcnt lu t'y prendras. {Une rem, f sur k sont.)

I Jatoies
( Fnusti/i). Aflentioii ! voici (juel

|u'un. {Faustin se remet sur ses pieds.)

#
SCÈNE III.

LES MÉMIÎS, FULBERT.

-| Marcel est occupé dans un coin à ranger
ù les bouteilles qu'il tire du /nrncr.

I
Faustin (s^A/nrwO.—Monsieur de Folherf. .

.

I
FouiE\^T {préoccupé .—Bonjour, Faustin, Lon-

Wur. . . Duromé n'est pas là?. . .

f Faustin. -P; s encore.
Fulbert. ' Mais il doit venir?

^Faustin. Nous l'attendons.
|FoLBERT {à part). Je ni'cMi dontais.
^Faustin. - Il y a bien lon^fem ;. fine nous
gavons vu monsieur de Folhert, no ., uien ha-«
«^iue de cette maison... Est-ce que mon>ieur
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aurait cédé le pavillon qu'il occupait autrefois

dans le parc?

FoLBiîRT. Non.

Faustfn. -J'avais tant de plaisir à servir

monsieur de Folbert, dont les manières sont si

généreuses !. . . Est-ce que monsieur aurait fait

un voyage ?

Folbert. -Oui.
FAUSTiN.—Avec M. Duromé?
FoLBF^RT.—Non.
Jacques. Tu fatigues monsieur avec tes

questions ! {A Folbert.) Est-ce que monsieur est

du souper ?

Folbert.- Ah 1. . . Duromé vient souper. .

.

seul ?

Jacques.—Oh ! non, avec beaucoup de mon-
de. .

.

Fulbert (à part).—Diable !. . . voilà qui dé-

range mon projet. .

.

Jacques.—Vous ne le saviez pas?

Folbert ('//i/>«°?/ embarrassé).—Si fait !... mais
je n'étais pjis sûr du jour... C'est égal... Je
vais l'attendre. (^Jlva à la fenctî'e qu'il ouvre.)

Faustln.—A votre aise... {A Marcel.) Allons,

Marcel. .

.

Marcel [qui tient une bouteille •l la rnain^ se

retourne et aperçoit Folbert).— Ah ! {Il laisse

tomber la bouteille, qui se casse.)

Faustin.— Ce maladroit!... Qu'est-ce qu'il

n • . . •

Marcel.— Chut ! . . . (Prenant Faustin et Jac-
ques r- nirt.) l]'est lui I. .

.

Faustin. -Eh bien ?

• jAÇQnKs {à Marcel),—E»\-Qe que tu le con-
nais?

'
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ipait autrefois

lisir à servir

inières sont si

eur aurait fait

eur avec tes

e monsieur est

nt sou(3er. .

.

coup de mon-

voilà qui dé-

s?

V\ fait !... mais
st égal. . . Je
p/il ouvre.)

arrcl.) Allons,

d la main, se

\h ! (7/ laisse

}u'est-ce qu'il

'^austin et Jac-

ne tu le con î

Marcel (has).—^\ je le connais!. . . J .

nir gravé là. . . (// monfre ses reins.)
souve

ai son

Faustfn (criant).—-Suv ton dos !. .

.

Marcel—Plus bas !.. . V'ià ce que c'est... Il

y a deux mois.., je SU)i feu-
. , u "e avec teu mon

oncle... qui n était pas encore mort... pour
demander à ce monsieur-là le prix d'un attelage
superbe. .

.
Il nous a d'abord envovés promener

... et comme mon oncle regimbait, il a fait
signe a un grand diable de laquais... et lui,
d un côté, le laquais de l'autre, ils sont tombés
sur nous à grands coups de gaule... .l'ai dégrin-
gole l'escalier par-dessus mon oncle... J'en ai
encore les marques.

Faustin (riant).^Ah ! ah ! si tu m'en crois,
ne f en vante pas.

Marcel (à part). -^^..^ ai, c'est bien lui, le bru-
tal qui... (Folhert se retourne, /faut et saluant,)
Votre serviteur de tout mon cœur.
FOLRERT.—J'ai vu quelque part la figure de

ce drôle.

MARCEL(à/;a/t).--La figure? ca m'étonne.
{P)'enant Faustin <i part.) Dites donc, parrain,
a présent que me voilà héritier de mon oncle
c'est à moi que le monsieur doit l'argent... *

Faustin.- Eh bien, demande-le-lui, et il te
paiera... dans la même monnaie.
Marcel (vivement). — Mcvà, je l'en tiens

quilte ! (// sort en se frottant 'les reins.)
Faustin.—Nous vous laissons, monsieur de

Fol' ,irt.

Folbert.—Allez, mes amis. (Faustin et Jac-
ques sortent.)
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SCÈNE IV.

FOLBERT seul.

FoLBERT.—Il doit venir souper ici... et sans
doute y passer la nuit... Il faut que je le voie,

que je lui parle ce soir même !... le maudit
usurier... J'ai eu tort de me brouiller avec lui !...

Depuis ce jour-là, il m'a fermé sa bourse, son
crédit, jusqu'à sa porte !... Il faut pourtant que
je le voie... il faut qu'il me rende cette lettre de
change que je lui ai fait accepter autrefois, sur
la signature d'un banquier allemand... Cette

fatale lettre de change échoit demain ; demain
elle sera reconnue fausse !... Duromé, furieux,
ne manquera pas de me dénoncer, de me per-
dre... je le connais... il faut parer le coup à

tout prix ! Je lui ai écrit qu'on se présenterait

demain à neuf heures, ici, pour la solder de ma
part... donc, il aura pris soin de l'avoir sur
lui... Mais je comptais qu'il viendrait seul, et,

dans ce cas, j'aurais pu, de gré ou de force...

Mais ces amis qu'il attend?... N'importe ! à tout

hasard, ménageons-nous les moyens de péné-
trer ici cette nuit... (// va au balcon.) J'aurai

pour retraite mon pavillon, à l'autre bout du
parc, et la rivière à traverser tout près de là...

A présent... (// pousse le dos d'un fauteuil et

casse une vitre.)

SCÈNE V.

FOLBERT, FAUSTIN, MARCEL, pUÎS JACQUES.

Faustin {accourant au bruit).— Par la sainte

Barbe ! qu'esf-ce qui casse les vitres?
Fulbert.— Pnrl^leu ! je suis un grand mala-

droit ! c'est en reculant ce fauteuil...

Faustin.—Oh ! ça peut arriver à tout le

monde.

;;



— 11 —

îr ici... et sans

que je le voie,

î... le maudit
lier avec lui !...

sa bourse, son
ut pourtant que
e cette lettre de
r autrefois, sur
emand... Cette

main ; demain
iromé, furieux,

îr, de me per-

arer le coup à

se présenterait

la solder de ma
de l'avoir sur
ndrait seul, et,

ou de force...

mporte ! à tout

•yens de péné-
alcon.) J'aurai

autre bout du
it près de là...

'un fauteuil et

ms JACQUES.

-Par la sainte

itres ?

m grand mala-
lil...

ver à tout le

M.»' SL.-— C'est vrai, ça! et moi-même qui
ne s: pas manchot...
Faustin.—Diable ! à cette heure-ci, comment

faire pour trouver un vitrier?...

Fulbert.—Bah! vous ferez remettre ça de-
main... En attendant, je connais le proverbe...
{Il fouille dans sa poche.)-^Qin casse les verres...
Marcel {tendant la main).—Les paye.
FoLBERT {donnant de l'argent à Faustin).-^

Voici pour réparer ma sottise.

Faustin.— Deux louis !

FoLBERT.—Le reste est pour votre peine, mon
vieux baleinier.

Faustin.—Ah ! monsieur le chevalier ! tou-
jours généreux !

Marcel {à part).— Le ladre ! il paye la casse
des vitres, et il ne paye pas celle des membres !

{Il0e frotte les reins.)

FoLBERT {qui est allé prendre son chapeau).^
Décidément, je n'attendrai pas votre maître...
Je me rappelle certaine affaire à Paris.
Faustin.—Vous partez?
FoLBERT.— Oui... Surtout ne dites pas à Du-

romé, ni à personne, que je suis venu... ils
m'en voudraient de leur avoir faussé compa-
gnie...

Faustin. -N'ayez pas peur... muet comme
un poisson !...

Jacques {accourant).^ Alerte ! voici déjà un
carrosse, et deux messieurs qui en descendent.
Folbert {montrant la gauche).— Je vais sortir

par là... (^ l^austin.) Je compte sur votre dis-
crétion. (// SOI t.)
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SCÈNE VI.

LES MÊMES, excepté FOLBERT.

Faustin (à Marcel).—Allons, mousse, file ton

nœud, et va te coucher... surtout pas de mauvais
rêves !

Marcel.— Au contraire... je penserai à ce

que vous m'avez conté... des perles et des dia-

mants... à ramasser partout !...

Faustin.— Il est déjà tard, et il faut que lu

sois debout avant le jour...

Marcel.—Oh ! soyez tranquille, je me rat-

traperai, je dormirai vite. {Il sort à droite.)

Jacques.—Voici M. Duromé avec M. Chassé,

de l'Opéra ! •

Faustin. Notre grand chanteur.

Jacques.—Et M. Vestris.

Faustin. -Le diou de la danse 1 (// les intro-

duit et sort avec Jacques.)

SCÈNE VÏI.

LES MÊMES, DUROMÉ, VESTRIS, CUASSÊ, INVITÉS.

Chassé.— Mes complimenls à la compagnie !

(// chante.) Tra la la la ! (// fait un couac.) Je
suis enroué aujourd'hui.

Vestris {s'élançant du fond du théâtre).— Me
voilà!... Mes profonds hommages, messieurs;
salut à l'aimable financier... Flic! Flac ! {Il fait

des pas.)

Chassé {montram sa gorge).— Félicitez-moi,

j'ai retrouvé mon sol !
•

Vestris {s enlevant.)-— Et moi, ze perds le

mien !

r'ilAoev f/il/^tft- »i n en"! ^ =^ T n lo In / 7/ Fni'*

un couac.)

ïend
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il faut que lu

e 1 (// les iMro-

UASSÉ, INVITÉS.

- Félicitez-moi,

i, ze perds le

la ia< • • M^ y U(t

Vestris (faisant des pns).^F\\cl Flac ' (//
\lui aoniw un cmij, rie ined.)

'

Bummi: (eathnmlasmé). -Tou^ les arts réunis '

UiN iNviTK {.nontrant Duromé). Par notre
Iclier .MeiuMie.

Vestris. -Z'ai refousé me* zamh.îs à ce nef il
pince de Hesse qui voulait me taire danser .^vNom. -Mille écous?-. Non. -Peux mille ^ :

Non.-Trois mille ?..." Z'ai tenou non, et'ze
vous ai sacrifié dix mille livres d'eutressats.l.
Irlic ! Flac !

DiJiiOMÉ. -Vous ôles charmant.
CmassiV (à/hcromé). -A propos d'argent, voici

es (rente mille francs que vous m'avez prêtés
1 antre soir, pour payer une <lette de jeu.

Uljrome. -Merci... Toujours exact, monsieur
fL liasse I...

Faustin en livrée, entrant .-^Le souper est
Iservi !

^

DuROMR. -Mais... nos autres convives ?...
Faustin. Ces messieurs vous atlendent'là...

|avec les violons.

Tous. —Les violons !

Duromé. -Oui, je vous ai ménagé une sur-
)rise au dessert ! Nous entendrons Chassé, le
)remier ténor du monde. '

Vestris. --Et moi, ze m'enlèverai au plafond-
ais prenez-y garde, avant que ze redescende!

i^ous aurez le temps de retourner à Paris î

Duromé. Allons, messieurs, à table !

Vestris. Z'ouvre la marce !... BNje ! F|;„« »

Juroméôtc son pardessus qu'il déposa sur /c sofa

'

pmnd ils entrent dam la salle à manger, on en-
fiiid des acclamations,)



— 14 —

lit

V,

U

SGENK VIII.

FAUSTIN, puis JACQUES et MAURICE.

Faustin (sew/).—Vont-ils s'en donner ! Il i

restera bien quelques bouteilles.

.Jacques {introduisant Maurice). — Entre
monsieur !

Faustin (se retournant).^^Qii*est-ce que c'esi

Jacques.—CTest monsieur qui demande M,
Duromé. ..

Faustin (à i1/awnce).- Est-ce que monsieur
est un convive?
Maurice {le chapeau à la ??iam).—Non, mon-

sieur.

Faustin 'à part).—En effet, cet habit râpé.,

ces manières polies... c'est quelque |>an\i'

diable ! \/Jaut.) M. Duromé ne reçoit pas î

Maurice. Pourtant, monsieur, j'aurais ab-

solument besoin de lui parler!
Faustin {haussant le ton).— C'est possible;'

mais lui, il n'a pas besoin d'être dérangé.
Maurice. De grâce ! mon ami...

Faustin (de même).— Je ne suis pas votre]

ami, entendez-vous !

Maurice (mettant son chapeau).—En effet,

vous n'èles qu'un laquais insolent !

. Faustin. Monsieur !...

Maurice. -Annoncez-moi.. M. Maurice I...1

Faustin {baissant le ^on). — Mais...

Maurtce. Il m'attend !

Jacqiîics (à B\iustin).—c\\\ ! s'il l'attend.

FAU.vriN. Il fallait donc le dire toutde snitoll

Vas-y, Jacques. (Jacques sort. .; Maurice avel
empressement.) Donnez-vous donc la peine dej

vous iisseoir,

Maurice (à' part, sans l'écouter). ~l?o

«jîi

•<lii(

1

JIU
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e/ MAURICE.

l'en donner ! Il rnei

les.

aurice). — Entrez,]

Qu'est-ce que c'est?;

qui demande M.

•ce que monsieuij

nain).—Non, mon-)

t, cet habit râpé...!

quelque pauvre]

ne reçoit pas î

sieur, j'aurais ah-i

•

— C'est possible;

tre dérangé.

ami...

ne suis pas votrei

peau).—En effet,

|

)lent!

M. Maurice !...|

Mais...

s'il l'attend.

dire tout de suite!]

i 3faurlce avp.t\

donc la peine dej

écouter).'—Vouvs^

qu'il ne me refuse pas ! C'est mon dernier, monIsupreme espoir !.. ' "

Faustin {le suivant avec une r/mise) —Mon-sieur me rendra la justice; de dire
m-HOMÉ i,yUranf, à la canto.nmde). Je reviens Ibntauiez le cha.npa-ue ! ( : Fmis in.) Fa„sti„ f

Innf »'''''^//T'
""'••• "'* '•en^^^'ifez du meilleur !HJut "'• (/Isévent avec sa servù-ffe. . Jo ne suispas fâche de respirer un peu! (FausUy^i

kpres avocr allumé deux bouyi.,,.) ^

SCÈiNI^ JX.

DIJROMÉ, MAURICE.

DuROMÉ ià'Maurlce qui le mhio).~-r:G.[ vous

lue de rMT'r"'' ^""'T' '^^^"^ '^' eher^unrie
lue (Je Lhâtillon ma parlé ?..

Maur[ce.-II m'honore en êiret de sa bieuveil-

hTançré..
'''"'''' "'^"^'^"^ de vous avoir

l)u^MÉ.-Il n'ya pasde mal... lavapeurdu

tes moiTr'? ^' P""-'^^^ ^^ tête... maisiites-moi d abord votre affaire
MAURiCE.-Monsieur, je venais à vous dansine circonstance extrême...
^DuROMÉ. -Vous avez besoin d'argent?. Nous

^^ ^"? rw";
""'^

^r""'^^^
habitué; à cisites-Jd

! Qu est-ce qu'il vous faut?
1 MAURICE.-Quaranle mille livres
DuitOMÉ. -C'est beaucoup...
AiAi nicE. Cette somme m'est indispensable
y va, monsieur, de l'honneur de Lte uneimiiie... la mienne !..

PC fniinc" '"
.
^"^ '^ ^^^ • vous avez failes lolies... vous avez joué !...

2
•
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iMAUiucE. Moi, monsieur !... Vous implore-

rais jo pour moi ?

DÛiiOMÉ.— Alors, expliquez-vous!...

Maurice.—C'est un malheur que je n'ai en-

core confié il personne... Le mari de ma sœur..,

un comptable... a eu la faiblesse de prêter dej

l'aryent... qui ne lui appartenait pas... un dé-i

put... et le misérable emprunteur, un certain

Didier, vient de l'emporter!... Il faut qu'au!

jourd'hni même cet av^^eni soit remplacé, pu niaj

famille est déshonorée!... Un pareil coup, ah il

monsieur, d'honnêtes gens comme nous n'j|

survivraient pas !

DuROMÉ.—Calmez-vous, jeune homme ! Vou^

avez de bons sentiments... des .sentiments de

gentilhomme. . . Dites-moi, ce nom de Maurice...!

u\\ simple nom de baptême, n'est-ce pas ? Oij

dit que vous appartenez à une famille noble..

Maurice.— Permettez-moi, monsieur, de vouj

cacher son nom. .. surtout dans les tristes cir]

constances où j'ai recours à vous.

DuROMÉ.— AlorSi n'en parlons plus!... Je rej

grelte la peine q<\^ vous avez prise.

Maurice.— 0»oi, monsieur?...

DuROMÉ. —J'aurais voulu faire honneur à

recommandation de mon bon ami le duc ;
mail

il me serait impossible de prêter une si foiij

somme sans une bonne garantie... 1

Maurice.—Une garantie !... N'est-ce qij

cela?... J'en ai une à vous offrir !... Ten^r

monsieur, ce gage vous suffit-il? {Il tire un ef/i|

de fia poche .
)

DuHOMÉ.—0"'est-ce que cela?

Maurice.—Une paruie qui vient de ma mèrj

DuROMÉ. - Des diam;inis! Laissez nij

voir. . .(// 8 approche de la lumière. A pari.) Dj



... Vous implore

vous !...

ir que je n'ai en-

nui (le ma sœur.

lesse de prêter de'

nail pas... un (h

nteur, un certain

. . Il faut qu'an

t renj placé, pu iiiaj

I pareil coup, ahlj

comme nous n'

ine homme ! Vous

les ^sentiments (i(

nom de Maurice...

n'est-ce pas ? Oi

e famille noble.,]

monsieur, de vouj

ins les tristes cir-j

)US.

ons plus 1... Je re|

prise.

9
• • • •

aire honneur à il

ami le duc ;
mai

rêter une si forlf

tie...

!... N'est-ce quj

3 offrir I... Teu'

il ? (// tire un écf\

3la?

i vient de ma mèrj

Laissez nij

lière. A part.) Dj
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fliamarilsdeja phisbellomiif n •

fur <r..,^,es!
'' ^"'^ I"'" "" |"<-lcur

niTi,<.A,,-. »# .

•"'• ^'^ ' nionsipur '

knir s.iuver m;i «r».,»
'" ^ " "• iaiie...ivi;ns

JM.AuniCR (à Dfirf) Ah f

'.•'.••
,

ssources' V -m- n.
,'''''''' '^ d'autres

t"t la somme ici (n • i"w i •"
"'" P''*^'^'*«-

' Irenle mi ,.

,''•••"" \"^'" de me remlKinr-

'IJilOME. VodS nillV. Mit. faira „„. „ V

\
itmai). — Beçii quarante mille
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livres (le M. Diirorrié pour prix d'une parur'^;

bracelet, collier, croix." Et vous signez...

Mauhice.- Signer?...

DuncMft.— Il \c. faut bien!

Mairick a/vès vu peu (riiésiintwn^. Allons •

iDnniunit le reçu. Tenez, monsieur...

DunoMÉ après amir la).— Ah ! c esl la votrj

non»?... . . J

Maurice.— Le secret, monsieur... je vous efl

prie !
. m •

DuHOMÉ.— A la bonne heure !,.. Tenez, je.iiij

homme, voici les valeurs !

Maurice. -Merci, monsieur '....Allons ! 1 iiuiii

neur du moins sera- sauvé !

^

UuKOMÉ {le rccondu'mnf jmqua la porte).

Bien des choses à mon bon ami le duc !

fernir (a porte du fond au verrou.) La! on i

'me déran«,n'ra plus. Il revient et remet c /H

tefeuill dans la poch de son pardessu •)
/-x.el

lente alfiiire ! (Bruits et éclats de rire da„< i

nièce voisine.) Les voilà qui commencent !

Chassé {au ^ej^'s).—Monsieur Durome, rnn

sieur Buromé. H > mi
Yfîstris {paraissant sm la porte). — m

venez donc, mon cher, venez donc vile.

DuROMÉ. Me voilà! mb voilai (// entre^

droite ; les rumeurs continuent.)

SCÈNE X.

FOLBERT, puis DUROMÊ.

FOLBERT (sortant de derrière le r!d?au).-

hnfin !... Tout «me sert à souhait I... (Mmtt^

ie sofa sur lequel est resté le pardc-n'is..) i.e «
efeuille est là... il doit renfermer ta lettieF
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rix d'une parur'^;!

3US signez...

;itatinn\ Allons!

iiisieiir...

Ah ! c'est là volrd

sieur... je vous en

:e !,.. Tenez, jo(iii|

ri... Allons ! l'iioiil

iitsquà la porte).

1 ami le duc !

verrou.) Là ! on i

ient et remet c //"1

pardd'sv .) Exiej

luts de rire daic"

commencent !

sieur Duromé, nio|

la porte). — Mal

z donc vile.

voilà I (i/ entn\

nt.)

UROMÊ.

re le riihau)^—S<

3uhait î... {Mj)'Ati\

pardessus..} Le
ifermer la leUrel

hange... Allons, preslo ! (// se dirige ver, Uhja ou est le pardessus retire le portefeuille et
îouvre pour- vérifier h contenu

; pendant ce'mps on chante en dehors.)

•' Du vin chantons l'ivresse,
" Et celle (lu plaisir !...
•' C'est la double déesse
" Que chacun doit servir !...

{Trouvant la lettre de change.) La voilà î

DuRCMÉ {rentrant tout ô' coup . Fionivli »

a. oublié l'écrin ! {ApereevaÀ Folt^^^^i,
l'inmeicii... Oui êtes- vous?

^

Im^' f''"J}"
^"

v"' ^ '' '^"' P^'"'^^' ^'«"s êtes
lort ! (// le saisit, i

DiJHOMK.- Laissez-moi
!

FOLBKHT (tirant un poignard.)— Ah î tu veux
H.a,>per? (// vaferJr e v rroudelaporHJe

^DuROMÉ.-Au secours ! ([/ne lutte s' nnane -
P chœur reprend au dehors.^Le ma que de Fol-Vt se dérange pendant la lutte. ) Folbert '

'

W''T/r/^* '" "^'^^ reconnu?... Meurs
MIC I M le jrajtpe. i

[DuROMR.—A moi ' Ah f i ri *,. - ».•

\
bravos au dehors . )

^*

I Fulbert serrant le portefeuille).—i\\ le nor-
reu.lle (prenant l'écrin mr ia ta' le , Vlet
2^/) Dépêchons

! a souffle les bouqies et e-

ZJh'tf ^' T^ '' nouveau f^JLf
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SCKNK XI.

DunoMÈ, étendu par terre. facstiN, Jacques,

ciiASsi:, r.oNvivKs.

Faustin t'/t^m/î/ . — Pas (le lumière? (^4/)/;^]

lanf.) Monsieur Duromé !... Personne!... lié:

Jacques ! éclaire -nous. (Jacques apporte (h\

botufies ; on a enfoncé la porte et tous para'

sent. )

Cqassé 'le verre à ta main). Eh bien, ce Du]

rotné, où iist-ii ? (L'apercevant.) Ali ! ciel 1

Faustin (se penchant sur lui Mort I

Tous. — Mort I

^ FaustIn.— Assassiné I

Chassé. — Assassiné !... Qui donc était là avc|

lui?

Faustin.—Ah I ce jeune homme... tu said

Jacquc
Jacques.— M. Maurice? je l'ai vu partir o|

courant 1

Faustin.— C'est lui ! le malheureux I c'('lii|

pour le voler !

Chassé. —Je venais de lui remellre trciiij

mille francs! {Aux autres.) Vous l'avez vu,

Faustin ((/ui a fouillé dans les poches .
— V\i

rien î... Ali ! le misérable ne nous éch.ippci

pas ! Grande confusion. On entoure /furomi

Chassé et quelques autres s élancent au dehors. A

(UlDEAU.)
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PAUSTIN, JACQUES,

IVKS.

le lumière ? (Ap/ii\

. Pcrsonjie !... llo

acijues ap/)urte dd

v'tc et tous parai'<\

.), Eh bien, ce Dii|

ant.) Ail ! ciel 1

lui -MortI

ui donc était là avc|

! homme... tu saiJ

je l'ai vu partir ti

malheureux I c'ctal

lui remellre tn'iit|

Vous l'ave/ vu.

ns tes poches .
—VU

ne nous ('chfippcn

On entoure /)io'om\

(ancent au dehors.

ACTE ir.

LA FltFGATE "LA MINERVE."

Le tlH-Aue représente le ,..,„td.. vaisseau de guerre ia

au loi. I la (iinott..'; a l'arnère d,, hAtiment .m-dpV«ous de la dunette, les ouvertures des cab ne de«
'

canons a bAbord o, à tribord
; des cordages rtént

»'s voiles sont d^'-ployées
; on est en nlehu- n.or lê""omer est an Kouvernail pendant ton le âbK • L

SCÈNE PREMIÈRE.
t

BOUQUIN, LAJOIE, UN MOUSSE, MATELOTS.

»t d^hT'".^"""''
^'"''^ ^'' «varies du ce, .batjt de la tempête a peu près réparées; b-s h -.usdesbo.,les sont bouchés, les mâts redress'l eUe. planches calfeutrées. Notre vieille Mine.oeva être requ.nqu.e comn.e une jeune marié/

l^rele a recommencer la danse
*

Le MoussE.-Elle est vieille, c'est vrai, nèr >

ourjuw,; rna.s c'est tout de même une lié vllariibarde que notre fré'Mlc '

iiof" fbimi. ^'"V'-'f"^^'';'^';
IK'it, lu as dit le

l|^aMt H I arrière; et, avec ça, fVétill.nle et
^ i-ante comme une queue de poisson, et obeis-

|n bocal
! Il faut convenir aussi que le mous-re...cest commo «m /.,.« ., '

.

>-m"anda,a. nousau.res ma'rins^.^.'feur",;,;!
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venir que c'est un fier homme ! Mais commen!
ça se passe-t-il dans le faux pont et dans la cale ?

y en a-t-il beaucoup d'avariés parmi l'équipage ?

Le mousse,—Pas trop : le grand carabin a

fait sa tournée et il paraît que les boulets enne-

mis n'ont pas été bien méchants.

BouQUTN.—Et mon neveu Daniel?

Le mousse.— Le Ghampenojs? Ah! peu de

chose ! un éclat de bois sur ia boussole... C'est

sa laute, aussi... venir nu-tète sur le pont, au

plus fort du grabuge !... Et, tenez, le voilà avec

le carabin.

SCÈNE H.

LES mêmes, le docteur GARNIER, DANIEL, la tête

enveloppée dans un mouchoir.

Garnier (à Daniel).— Tu as le crâne dur,

mon garçon, c'est heureux pour toi ; dans trois!

jours, il n'y paraîtra plus.

Daniel.
" Ah ! gueusard de Marcel ! si tu!

m'y reprends !... Dire que c'est lui qui est!

cause de ça !

Bouquin.—Le Parisien? Qu'est-ce qu'il t'a]

fait?

Daniel.—Il m'a volé !

Bouquin.— Lui? Je le savais bien poltron,]

mais pour voleur. . . - „

Daniel.—Je vas vous dire... D'abord il est|

connu que c'est un malin.

Bouquin.—Oh ! un malin !

Daniel.—11 dit comme ça que tant plus qu'on!

lui a tait de farces autrefois, tant plus qu'il enl

fera aux autres, laui plus qu'il a cic bôîc, tanlj

plus qu'il sera crâne et spirituel.
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! Mais comment
it et dans la cale ?

armi réquipat^e ?

grand carabin a

les boulets eune-
Is.

jniel ?

)is? Ah ! peu de

boussole.. . C'est

MIT le pont, au

nez, le voilà avec

;r, DANIEL, la tête

ouchoir.
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BououFN.—Il t'a donc joué un tour?

I Danikl.— Pardine ! puisqu'il m'avait promis
\e ma faire une chose de magie [)Our trie rendre
raillant et invulnérable.

BouQUfN.—-Ah bah ! quelle chose de magie?
Daniel.—Une drogue noire que j'ai avalée

[usqu'à la dernière goutte... C'est après cela que
suis arrivé crânement sur le pont, en pleine

réie, tout pimpant, et sans dire gare!
Bouquin.—Alors tu étais devenu vaillant?
Daniel.—Parce que je me croyais invulnéra-

ble; mais, pan! v'Ià quelque chose qui me co-
|ne: ça m'étourdit, je tombe par terre, je'sai-
mais... et mon courage s'en est allé par ma
llessnre. .

.

Bouquin.-Et c'est pour ca que lu l'appelles
loleur?

Daniel.—Oui, voleur! Savez-vous ce qu'il
a demandé pour sa drogue... Une poule

oire et trois écus
; mais il me le paiera. Où

|st-il? où se cache-t-il ?

Bouquin.—Ma foi ! il y a longtemps qu'il n'a
ai'u... et, depuis le commencement du corn-
ât. .

. Eh mais, n'est-ce pas lui?. .

.

u'est-ce qu'il t'aH Daniel.-Oh ! le gueux !

as le crâne dur,

Lir toi ; dans trois

e Marcel ! si tu

c'est lui qui est

ais bien poltronJ

. . D'abord il est

scenp: III.

LES MÊMES, MARCEL, SOUtcnU par
deux matelots.

le tant plus qu'onB Marcel.—Aïe ! aïe! Doucement. . . les amis
tant plus qu'il en»ucemenl ! *

li a eic ucic, tâO» :
•^-'ii:.i.^'i yau, uucicur).—iviajor, v la le Pa-

nsien, que nous avons trouvé couché par terreel.
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dans l'entrepont, et gémissant comme trent'

six blessés. . , Nous n'avons jamais pu savoir «

qu'il avait.

Mahcel.—Aïe !

Gaunier.—Où soulFres-tu ?

Marcel. Partout. . . Aïe !

Daniel.—Ne I éroutez pas, c'est une frime

Il crie de peur que je nn lui flanque une danse..

Garnier.—Es-tu blessé?

Marcel.—C'est probable. . . Aïe 1. .

.

Garnier.—Où donc?
Marcel.—Je ne sais pas. . . Aïe !. .

.

Carnier. -Ah ça, drôle!...

Bouquin (<) pari).—Attendez, atleiidez... (P>is\

sant derrière Marcel, et criant trh fort.) Hol"

ho ! gare, ou je tape ! {Marcel, effrayé, se sauc\

à toutes jambes.)

Tous (riant).— ^.h ! ah ! ah !

Bouquin. — Il a retrouvé ses jambes ! (Tous k\

matelots bousculent Marcel et se le repasscn <l.{

main en main. Il vient tomber dans celles de Dai

niel. )

Daniel.—Ah ! je te tiens, gueusard !. .

.

Marcel (se dégageant) .—M'uMiie, Daniel ! doj

mots mais pas de gestes !

Daniel.—Pourquoi que tu m'as soutiré un]

poule noire et trois écus ?

Tous.—Oui, oui, pourquoi?
Bouquin. Voyons, parle.

Marcel. Voici l'allaire, mon ancien. Vouj

êtes trop savant pour ne |)as savoir ce que c'esi

qu'une poule, père Bouquin.

Bouquin.—Poule toi-même ! .

Marcel,— C'est ça, vous y êtes,,, Qu'est-cl

qu'on dit d'un poltron ? c'est une poule mouilioei

ji

(I

y
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m'as soutiré uni

lil a la chair de pouie ; c'est comme qui dirait la
pollrotinerie en personne.

lioUQUIN.—Kh 1)011?

Mahcel.— i<:ij I)un, Daniel, que v'Ià, vient me
demander une magie pour le rendre brave...
histoire de tuer sa poltronnerie

; alors je prends
sa poule, je la tue, je la mant^e. .

.

' Tous.—Ah ! ah ! ah ! "

Daniel.—Ce n'est pas tout... le gueux m'a
[lait avaler une drogue...

Marcel.— Pour te rendre invulnérable.
Daniel.— Et il m'a pris trois écus pour ça I

Marcel.—Le bon vulnéraire est cher.
Gaunjlr (m/.^)._Du vulnéraire?
Marcel.—C'est excellent pour les blessures.

p est-ce pas, docteur?
Gahn[er.—Après, oui

; mais avant...
MARCia.—C'est qu'il n'y en avait pas assez...

|Donrie-n)oi encore (rois écus.

I,

J^'^N'.^L —Ah ! c'est trop fort ! Entendez-vous
IJe gredin ?. . . Attends, attends, je vas te payerd une autre manière !. . . {Ilcourt après Marcel '

les matelots se rangent de droite et de gaue/ie ^
Yiant et frappant des mains.)

Des matelots. En chasse ! en chasse !

D AUTRES {d Marcel),—Fïie ton nœud ! file
ton nœud !

. ,

D'AUTRES
( a Z?amW)."— Harponne-le ! har-

lonne-le !... •

La.io[e {sortant de l'entrepont, la pipe à laMe.)- Holà! ho! qu'est-ce que c'est, les
'

Délits amis?
Bouquin.—Oh ! voilà le creux du père La-

Joie, c est tini de rire ! (rous s'a^- èlent.)
J-... fc,—Ajamjei-iiioi le poiU, lus de vau-

riens !... ' '
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Daniel.— C'est ce i^nieiix de Marcel qui. .

.

LAJonc. — Hein! qu'est-ce qui parle? C'est

toi, riiiitle ?

Bouquin.—Je te conseille <le te taire... Le|

père Lajoie est méchant (juaiid il a hu.
Lk mousse.—Et il boit toujours!

LAJorE.— Est-ce fini ?

Daniel.—Eh ! oui, père Lajoie, puisque nior>|

drôle a décampé. . . Mais si je le rattrape...

Bouquin.—Oh ! le commandi'.nt !...

Marcel {dans un coin).—Ah ! oui, le mons-
tre ! {T'US s'écartent ou se retirent au fond é^-

théâtre.)

SCÈNE IV. »

LES MÊMES, LE COMMANDANT KERVEGUEN.

Kehveguen.—xMes amis, je suis content dt|

vous; voilà une belle journée pour vos armes
Je vois avec joie que le combat a étt* plus de-

sasfieux pour les ennemis que pour nous.
Gahnier.—Je le crois bien! Une de leniNf

fréfiate» coulée bas, et l'autre rudement eiii

dommagée !

Kerveguen.—Ah ! sans la tempête survernu'

si mal à propos, et qui nous a forcés de g'a'inc

le large, je la capturais, celle-là, et nous reii-j

trioHh à Brest avec »me belle prise.

Bouquin.—Bah ! commandant, il n'y a rieij

de perdu |!our attendre.

Kkrveguen.—Oui, je sais ce qu'on peut faiiJ

avec des braves comme vous ; deux seuienu'iitj

je suis fâché de le dire, ont manqué à leur (io]

voir: ils sont enchaînés à fond de cale, et
j(

iCur réserve un châtiment exemplaire, car il

faut être sévère oour être iuste... Maître l.aioipf

ce commencement d'incendie est-il bien éteint
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Lajoie.—Oui, oui, j'y ai veillé moi-même.
Kerveguen.—Oiiand tout sera remis en or-

Ire, nous célébrerons notre victoire, et vous
ferez distribuer double ration de vin etd'eau-de-
nc à tout réquipng'e.

Tous.—Pourra! Vive le commandant!
KERVEGiîE!i.—Yive la Fr;ince !

Tous.—A^ive la France! {/xervcf/ncn vn par-
\er au lieutenant sur le hnnv de quart.)

SCÈNK V.

NT KERVEGUEN.

e suis content dt

ie pour vos armer
nbat a étiî plu> dt'-

le pour nous,

en! Une de ienr^

itre rudement en

tempête survemui
a forcés de fîa^Micij

le-là, et nous reii]

prise.

dant, il n'y a rieii

Henri.

LES MÊMi:S, HENRI.

Qu'est-ce donc?... Pourquoi ces
ris .'

TiARNiRR.—Ce n'est rien, monsieur Henri ; il

le s'agit plus de combat ni de tempête.
RorouiN.—Mais seulement d'un petit régal en

jl'bonnciir de la victoire.

Tous.-- Hourra !

Kerveguen (/et^cnanten schie).—Ah ! te voilà,

Irnon fiis... la fièvres t'a donc quitté que tu

Ipiiisscs revenir sur le pont?
Henri.—Ce n'est pas bien, mon père ; vous

[me ferez passer pour un poltron.

Garnier.—Ce serait bien injuste, monsieur
iHenri

; nous vous avons tous vu'pcndant la tem-
pête, debout auprès de votre père, contemplant

.
—sans pâlir cette terrible lutte des éléments, si

ce qu on peut Fair«capable de troubler les plus intrépides matelots.
.

;
deux seuiemeiilM Kerveguen.—C'est vrai, mon cher Henri, fu

manque a eur (iL'«es un brave. ' finmmr et discussion au hanc de
tond de cale, et \mnuart entre le lieutenant et Lajoie.) Qu'y a-t-il
exemplaire, car iWà-bas? Qu'est-ce qui vous préoccupe, "maître
ite... Maître LaioicMi -ji^;-. 9

^

est-il bieriéteintH LAJOiE.—Un simple, point noir à l'horizon,
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commandant, que le lieutenant a la chose <\r

prendre pour un bateau.

Krrvkguen.—Attends... Qn'on me donne m,
lon;2;ue-vue. (// va au fottd sur fn dundte. Ainc^
avoir regardé avec sa longue-vue.) Hé! Bon
quin !

BouQurN.—Commandant ?

Kruveguen.—Trois hommes et un canot à li

mer! vivement! il y a là une barcjne en d((•-

tresse... ni gouvernail, ni voiles; amenez-la.
[On exécute /'ordre de Kerveguen.)

Henri {allant vers son père qui redescend lu

smie).—Ainsi, père, ce petit point noir.. .

Kerveguen.—C'était une barque de pôcheurv
Garnier {s'approchant). — A cent cinquani,

lieues des côtes?

Kerveguen. ^La tempête l'aura poussée jus-

que-là. J'ai aperçu deux hommes dedans, mai^
ils sont couchés et ne bougent pas.

Henri.— Hs sont morts peut-être ?

Garnier.—Ou exténués de fatigue.

Kerveguen.—Nous allons le savoir; on noll^

ramène la barque.

Henri (regardant).—T.a voilà qui approche...
elle touche au vaisseau.

Kerveguen.—Eh bien, Bouquin?
Bouquin.—Un des deux particuliers que j'aij

trouvés au fond de la barque avait déjà filé souj

nœud depuis plus de vingt-quatre heures, com-
mandant

; l'autre respire quasiment encore. ..

Kerveguen.—Où est-il ?
[

Bouquin.—On le hisse à bord au moyen d'unej
sangle, vu qu'il est hors d'état de se te.nr snri

ses quilles. Et, tenez, le voilà déjà, comman-j

pd
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SCÈNE VI.

ss MÊMES, MAURICK, éi)a,wt{i, porté par marcel
ET A UT H ES MATELOTS.

Gaunier.—Posez-le là, sur ces voiles (/e
cteur lui. prend la main et re.vamùip.) il'clait
nips d arriver à son secours.
Kerveguen(/ -^o^r/^m)- -C'est dans cet état
h: tu I as trouvé ?

MoUQUiN.—Oui, mon commandant.
Kerveguen.—Alors il ne t'a pas dit un mot *>

Bouquin.—Il n'a pas même fait tin mouve-
e:it.

KERVEGUEN.-Quelle espèce de bateau mon-
lenl ils ?

Bouquin.—Une de ces misérables coquilles
pécheurs, comme on en voit à Brest, qui font

lelquefois la contrebande, mais qui ne s'aven-
HMit guère à plus d'une demi-licue des côtes
est un miracle que ça ait pu résister à la tem*-
'le.

Kerveguen.—A-t-on trouvé avec eux queloue

Bouquin.—Pas plus de bagage que de provi-
Ions, commandant.
[Henri.—Eh bien, docteur?
îGarnier.—Il rouvre les yeux... il revient
liui

.

' •

I

Maurice {d\we voix faihle).-^\)Q l'eau '

Mai^,cei..-II a soif, c'est bon signe.
..*

'si on
|! donnait quelque chose d'asticot.nit.

. . nn peu
liviu-devie camphrée... Pas vrai, docteur?..
^Garnier. -iM.bécile! de l'eau fraîche d'al
M... cesl ce qui lui fera le plus de bien.
hij'.vt bo'.r uaurice.)
UIaurice {ouvrant les yeux).~Oii suis-je ?
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Garnier.—Sauvé!... A bord d'un l)Aliiii

français.

Mauhice (f/'/oi ai?' ('(/are).—Oh ! vous ru-

livrerez pas. . . n'est-ce pas ?. .

.

Kr:uvEGUEN {au docfaur).—Que veut-il dii

{A Maurice.) Qui es-lu, l'ami? d'où viens-

quel est ton étal? et coujment diabh; vous li

yiez-vous dans ce bateau abandonné?
Mauiuce {avec 'effort). Nous n'avions pas

]

vu le ma.vais temps... Tout à coup la tr

pete. . . nous a poussés au lar<j:e. .

.

Kerveguen.—Ainsi, vous êtes en mer dcj'

six jours ?

Mauiuce.— Six jours, oui... c'est possibli

Comment les ai-je passés?. . . Je ne sais...

camarade a succombé... Dieu a eu pitii

moi... il a soutenu mes forces... Pourlai

malin, quand le soleil a paru... je me
senti si faible... je suis tombé. . . j'ai cru nio

rir. . . Depuis trois jours déjà, je n'ai rien pri

{Sa tête retombe et il perd connaissance.)

Henri.—Docteur!... secourez-le... il meii

Garnier.—Oh ! non.. . cette faiblesse, caii>

par le manque de nourriture, n'a rien d'alaj

maut. . . Dans une heure, il n'y paraîtra plu

{Aux matelots.) Emportez- le en bas, dans l'ci

trepont... Je vais faire préparer le meillel

cordial... Un bouillon et un verre de madère
Marcel.—11 me semble que si on y mêlait

peu d'eau-de-vie camphrée..

.

Garnier.—Veux-tu nous laisser tranquill

(Jl suit Maurice que les matelots emportent,)
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-Oh ! vous ne \M ^^^ mkmks, e.rcepti' maitkiciî et garnîrr.
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\

ne
KEnvHGUEN.—-Aventure fort ordinaire dans la

le d'un marin ! Seuiemenl ce (ju'il y a de-
[an<,'e ici, c'est que ce particulier ne parait êlre
•i matelot ni pêcheur.
Boi:ouiN.—C'est vrai.

KERVEGuiiN.— Il n'a ni le visage ni les mains
fiin homme habitué à vivre sur mer; d'ajl-
[urs le fait seul de s'être jeté dans celte barque
M'approche d'une tempête démontre une im-
rudence qu'aucim marin n'aurait commise.
lie peut-il donc être ?

IBolquin.-- Quelque contrebandier, quelque
[Ole qui prenait la fuite après avoir fait un
jauvais coup.

IHenri.—Ah ; quelle supposition I...

Kerveguen {plaisantanf).-^C'e&{ un prince
guise, peut-être, qui faisait une partie de
Iche pour son plaisir?
Henri.- Sans être prince, il est possible que

I soit un honnête homme. .

.

[Kerveguen.—Nous le saurons bientôt... Voici
^rnier qui remonte.

SCÈNE VIII.

LES MÊMES, GARNIER.

Kerveguen.-Eh bien, docteur, commen' a
re homme ?

1. ; ^r.^^^. ^icH que possible ; le voilà
|i reprend des forces.

3
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Kkuvkguen.—A-t-il parlé, enfin? A-t-il explil

que son aventure ? î

Gahnfer.—Non, mais elle est tout expiiquéel

son avonlure : c'est un tbrçat. .

.

Tous.— Un forgit !

Garnikr.—Evadé du bagne de Brest ou dj

Uochefort, avec un compagnon ; et probable]

ment serrés de près, ils se seront jetés dans il

première barque de pêcheur, avec l'espoir d'élrl

recueillis par quelque bâtiment étranger.

Henri.—Un tbrçat, dites-vous? Gomment
savez-vous, docteur ?

Gahnier.—J'en ai la preuve ! M'étant aperd

qu'il avait une meurtrissure au pied, je me suif

baissé pour voir ce que c'était, et j'ai reconnu'

trace de ses fers.

Henri.—Oh 1

Garnier.—Qu'on ne me dise pas que j'ai pi

m'y tromper. J'ai habité Brest pendant uni

dizaine d'années, et j'étais un des chirurgiecj

du bagne.

Kerveg > :n.—Vous ne lui avez fait aucuï

question à ce sujet ?

Garnier.—Non, commandant ; le malhciij

reux vient d'échapper à une mort certaine, j'

voulu d'abord le laisser déjeuner en repos.

Kerveguen.—Fort bien ; mais je no puis laij

ser mes matelots en communication avec cl

homme. . . (Appelant.) Eh ! Bouquin ! {Boum
parait.) Amène ici ton repêché ! (. Henri.) Tj

vois, Henri, combien il faut se métier d'uij

première impression

Henri.-

possible 1

Un malfaiteur ! Ah 1 ce n'est m
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SCÊNK IX.

LES MK.MRS, MAURICE.

KERVEGUEN.-Ah ca ! maintenant nue to voii'.renns sur pied et e., état de me ù ',d, .'

Ls eia ou tu viens.
( ,Iaunre se fait.^ Tu l4ivI,.<

ne^::;S-'!,;tt--''-"''-'--- carie

Kmveguen.-E( lu n'oses avouer la vérité?

MAUHICE(/>«;,;,tO.-Ah!
KERVEGUEN.~Est-ce la vérité? Réponds!Maurice {accaùlé).^C'e,l ia vérité^

in.no^,^>V.^^^eu,,e^^.

Henri—Que dii-ii ?

-isjrsuîiii^ïïr^j"''''^ -"''---
KERVEGUEN._.Ie m'atlendais à cette conHuo"-.. Vous ne savpy.Jnn,- n„„ „.,„:'': ,Ç?"'"^

- co.„,„a„da„, du port drBrI,:^Éh'i:,^
''"ie" pas^vu un seul malfaiteur, pas un, qui'.!:
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prolesiai, comme vous, de son innorenre; chu-
cuii d'eux a «a pelilo lli^loiI•L^ et les juges ijui

lesontconrlaniiiéssesoul tous li'ouipés... comme
les volres, r.aiis doulo ?

^ÎAUiaciç. — Je n'accuse ni leur probité ni
leur> lumières, monsieur; et pourtant ils ont
coïKl.imtié un innocent !

KiiiiVKGLKN.—Et pour que! crime avez-vous
été condamné ?

Mauhick. On m'a accusé d'avnir. . . (i'avoir
assassiné un haïuiuier à Paris... pour... pour
le voler !.. . moi !

Kkkvkgui-n.—Attendez donc... Il y a huit ou
dix mois. . . je crois ?

Maiihick. Oui...

KKHVi.GlTKN.—Ce hanrjuier nt' s'apprdait-il p.is

Duiouié? Et toi, ne serais-tu pas "le nommé
M.iui'ice?

MACiiicF-:.—Oui, monsieur..

.

JCiîRVKGiiîN.—C'est ca... je me rappelle...
j'ai lu le com|)le rendu de cl- procès... Tu as
protesté avec clialeur, comme tu viens de le
faire, et tu as failli ébranler les juges; mais les
faits étîjient trop clairs... (juelqu'un avait remis
au malheureux ban(pjier, peu d'instants avant
le ujeurtre, ur)e somme de trente mille livres
en bons au porteur, qu'on lui avait vu serrer
dans son portefeuille, et toi, après l'avoir frap-
pé, lu lui as volé ce portefeuille !..

.

Maurick.—Je ne l'ai ni frappé ni volé, et,

quMUt au portefeuille..

.

Ki-nvEGUEN.— La justice ne l'a pas retrouvé
chez toi, c'est vrai ; mais, en revanche, tu étais
nanti des trente mille livres en bons au porteur
oui lui ;!\ aient appartenu, et tu avais, en outre,
dix mille livres en or.
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ime avez- vous

)é ni volé, et,

MArniCE.—CofK ...mimp ôinit lo prix (l'iinc
panir,' v.mkIuo par moi à M. Diirnnit'.

Ki:hveii!En. Oui, c'est cv. qno tu as prèlon-
<lii .. mais ('('fto parnro n'a pas élc' rrlrouvôc
rl.-z !., victime.. . Kt puis, (pieil,. était celle pa-
nne f .1 ou venait-elle? c'est ce que tu n'as pas
su expliquer...

Mauhice. Hélas ! monsieur, la personne .le
qu) je tenais ee joyau était morte dans Tinier-
^alle.. // se rtwvre tes yeux et /ikurt.) Sous
le poids de témoi-na-es accahianis, redoutant
une condamnalion, je n'ai pas du livrer au dés-
notmeur sa sainte mémoire et le nom d'une
liMnille irréproeh.ihie... J'ai subi ma destinée

KRIU'RGUEN.-Kniin... tu as été convaincu.,
•'l I on t a condamné à être roué vif en place de
Gri \e.

Mauiucr. - J'aurais préféré la mort aux "a-
leres î

*=

Kf'RvEGUEN.— î.a clémence du roi a été giande
A Ion é^ard

;
car je crois me rappeler qu'il t'a

tait grâce, non seulement de la vie, mais au^si
de la flétrissure que la loi imprime au\ «galériens.
Maurice. -C'est vrai... lui seul a su le noni

de ma famille-, il lui a épargné C(!ite honte inef-
façable.

ki'iRVEGUEN.—Et c'est en reconnaissante de
cette clémence que tu as rompu ta cliaine, espé-
rant sans doute passer en pavs étranger, pour v
commetire quelque nouveau 'forfait.

Maurice. — Ah î de grâce, épargnez- moi,
monsieur...

KERVJ..GUEN. Tu parles bien, l'ami, et tu ne
n)a tiques pas d'une certaine adre.-sc pour le
poser en victime, = = de rnoiîî^. Hun y c-...;..;-,!^

trompés... mais tu n'as pas affaire à des novices...
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Commandant de la marine royale, je devrai^

te faire pendre à la grande vergue.

Henri. Ah ! vous ne ferez pas cela, mon
père... après lui avoir sauvé la vie...

KerveguI'N. — Eh! non, morbleu, je ne le

ferai pas ; mais je ne puis pas non plus le lais-

ser libre à mon bord. (A Lajoie.) M;iitro Lajoie,
* vous (infermerez cet homme à fond de cale avec

les mutins, en pourvoyant pendant tout le voyage

à ses besoins, comme si c'était un passager ordi-

naire.

Lajoie. —Vous êtes trop bon, commandant;
à votre place, je rejetterais cette mauvaise pèche-

î là à la mer
;
ça nous portera malheur de la

garder à bord.

Kervrguen.—Faites ce que je vous dis. Arri-

vé à la Martinique, je livrerai cet homme au

j;,j
gouverneur, qui décidora de son sort...

'

Henri.—Au moins, mon père, vous intercé-

derez pour lui !

Keuvegukn.— S'il le mérite, oui... Allons,

descends, nous allons prendre le thé. Tout va

bien, lieutenant ?

Le lieutenant. — Très bien, commandant.
[Kerveguen et Henri desceiidetit.)

SCÈNK X.

LES MÊMES, excepté KERVEGUEN et UENRI,

puis MARCEL.

Lajoie (à Maurice, i'i qui Ion a attaché les

bras^.— Allons, mon drôle, descendons.

^ Mouvement de Maurice .
^

Garnier. — Bah! laissez-le encore respirer

l'air pendant quelques instants.

Lajoie. -Mais l'ordre du commandant...
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yale, je devrais

me.
pas cela, mon

vie...

3i'bleu, je ne le

non pins le lais-

.) Maître Lajoie,

fond de cale avec

tint tout le voyage
\m passager ordi-

1, commandant
;

mauvaise pèche-

i malheur de la

e vous dis, Arri-

cet homme an

n sort..

.

[•e, vous intercé-

, oui... Allons,

le thé. Tout va

1, commandant.

)

UEN et HENRI,

l'on a attaché les

cendons.

encore respirer

[H mandant...

Gahnieb.—Je prends tout sur moî.
Lajoie (à J/awice). — Alors, étends-toi là

:dans ce coin. (Aux autres.) C'est celui du chien!
(Garnier sort.)

Tous (mAiO.--.Ah ! ah ! ah !

,
Lajoie.—Et c'est encore trop bon pour lui

\
(On fait étendre Maurice près du Imstiiujaao à

\
droite

y
et on l'attache avec une corde.)

Marcel {e7itrant).—m ! père Lajoie !...

Lajoie.—Te voilà, toi; d'où sors-tu?
Marcel. —Ah! parbleu, de la cambuse...

Ij apporte le bidon et les gobelets.

j
Tous.—Hourra !.. . {Chacun prend un verre et

Ipmse au bidon.)

Marcel.—Ht maintenant, dites donc, père La-
joie, il me ^mble que c'est le vrai moment
|d entoimer la romance.

Tous. Oui, oui!...

Bouquin. Et la narration d'usage, en trois
compartiments, bord, bâbord et tribord... C'est
(moi qui m'en charge.

Tous.—Hourra!...
Bouquin (chantant).—-

Cassons-nous les reins et buvons du grog l

Et vive II boiiihance !

Que chacun boive et danse!
Et fric et froc, et zig et zog.

(Ils dansent sur le refrain.)
Tous (chantant et buvant).—

Cassons-nous les reins... etc..

î

Bouquin.—Attention, les amis, ouvrez vos
ecoiitilles... Je vas vous narrer la chose du
IVaisseau-Monstre.

Tous.—Oui, oui!...
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1 ilim)

.

BorouiN.—Vous croyez peuf-dfre, tas de no-
tices que vous êtes, que ce Vaisseau -iMonstrei
etdit un monstre de vaisseau?... Au contraire,mes entants, c'était un b.jou, un vrai bijou quin avait pas son pareil, car ce n'était ni un trois-
ponts, ni un brick, ni une corvette, ni une fré-
gate, ni un yacht, ni un sloop, ni une goélette
ni un loutre, ni une galère, ni une gondole, niun chasse-maree, m rien de tout ca.
Tous.—Qu'est-ce que c'était donc ?
Bouquin.—C'était un vaisseau monstre I . Fi-

gurez-vous, mes enfants, que pour faire* son
• nspect.on de l'avant à l'arrière, le capitaine

pour aller, et une semaine po*- revenir E(pour grimper au banc de quart, mes amours il m
y avau autant de marches à monter qu'à la fouri
Notre-Dame

; et pour ce qui est des mâts, fi.r,,.
'^

rez-vous que, pour toucher à la grande huîto .
en montant par bâbord et redescendant par tri-

1

bord, v'ous seriez montés mousses et vous seriez
descendus vieux contre-maitres, comme moi-.,
ht voila ce que c était que le Vaisseau-Monstre.
{L hantant.)

Cassons-nous les reins, et buvons du grog, etc.

'ïovis [chantant .—
Cassons-nous les reins, et buvons du grog, etc.

BououiN.--Maintenanf,j'ai le gosier trop sec
Vour continuer, Marcel va vous narrer la suite

lous. — Oui, oui...

Daniel. Lui ! ce ftirceur de Parisien '

BoroufN.—Cargue ta langue, Daniel, ou je tetamponne. > j
to

Tous.- Oui, oui !..,
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BououiN (à Afarce!).~Var\e, toi.
AlARCEL.-V'là ce que c'est : U capitaine dua.sseau-Monstre. un vrai monstre, par conséuent celui-là I le capitaine, donc, pou c.hii eta.t de la beauté de sa personne 'e Tebuceur de son caractère, tenait le milieu entnK^ver.nat et le Bas-Breton

; avec ca qu'ihajoU comme un ours et éduqué "danf jnre du def.int camarade dont nous avonslange les saucisses.
""

Tous (riant).^Ah ! ah ! ah !

\ AHCEL.-Et tout l'équipage était à l'ave-

Hououm (à Daniel, en lut allongeant un counP""ig). Silence, tîllot, ou je tape '
^

MAHCEL.--Pour lors, le' VaiieaJ-Mon'stre na

le é ai nn T ""' "^^''^ei"e... Cette mer-ile tta un sloop, mes enfants... mais quelNp ... blanc et or, avec des voiles en soie

d'n T'.^''
pavillons roses, des co dages en

à or et de soie, des canons en arJnt et de^t« en or massif... et l'équipac^e ' Oh î pi...:
^-e chantait à tue-tête (c^ilsL) V

^ ^ ^
'^"'

Cassons-nous Jes reins, et buvons du grog, etc.

Tous 'Chantant) :-^

Cassons-nous les reins, et buvons du grog, etc.

flf!^".'.^''.^ f ^^ Pas de matelot.. Ain

[Tmr "'Tfl' "f"'"^';^'^^
'^ <^riant au feu})'jajoie.—Le feu 1... où ça ?

'
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Le matelot.—Dans la cambuse... et il gagne|

l'entrepont.

Lajoir.—Le feu que nous croyions éteint!!

Ah ! je le disais bien, c'est ce maudit forçat qui

nous porte malheur I... Commençons par nonsj

débarrasser de lui !...

Tous.—Oui ! à la mer I à la mer ! (Us s'a-\

vanceat vers Maurice qui est attaché à gauche.)

Kerveguen {paraissant).—Quels sont ces cris,|

ce tumulte ?

Lajoie.—Le feu à bord, commandant,
Kehveguen.—Comment a-t-il pris?

Bouquin.—On ne sait pas... Peut être Icsj

deux mutins enchaînés à fond de cale.

Kerveguen.—Chacun à son poste et surtoiitl

pas de désordre. Lieutenant, faites fermer iesl

panneaux pour éviter les courants d'air... Bou-j

quin, noyez les poudres... Docteur, faites trans-

porter les blessés dans la batterie... Je dcsceuds

moi-même pour m'assurer de l'état des choses.

{Jl descend.)

Le lieutenant.—Carguez les voiles ! {Dei\

mo7(<f$cs montent aux cordages.)

Kerveguen {en dessous). — Faites jouer les|

pompes. {Le commandement se répète en des'sous.]

Bouquin.—Aux pompes tout le mondt^ ! (Tu-

multe, le feu se fait jour à travers le plancher.)

Kerveguen. — Enfants! tout est perdu I..|

plus d'es[)oir de sauver la fiégatel... Travailloni

a un radeau pour gagner la côte ; c'est notre|

seule chance de salut... Alerte, eufauls !

^^0(155.—Au rade;m !... (//s se précipitent. Of^

entend le bruit des marteau et les planches 7/1

tomhrnt.)

Maorihe.—Au non» du ciel ! laissez- moi aidej

les travailleurs I



jse... et il gagne

— Ai ^
KFRVEGUEN.~-Va donc ! {Grand tvmnltc.) Los
T.barcations a la mer !... Les malades d'abord
lus Jes enfants et les novices... le lieutenant A
loi nous embarquerons les derniers.
Henri {s'élançant de la cabine).-^Ah^ mon

;re, laissez-moi rester auprès de vous
Kerveguen -C'est impossible!... Embrasse-

loi, et le ciel te sauve !

Henri.—Mon père!
BououiN.-Vite! vite! (7/ ^arrache des bras

\ son père.)

Maurice {dpart).~Ah ! je veillerai sur cet
tant, {brand tableau d incendie.)

(Rideau.)

es voiles ! {De\

laissez- moi aidej
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ACTE III.

LA COTE D'AFRIQUE.

Un site sauvage sur les côrps d'Afrique : au fond,]

rolliiie praticable; à droite, l'eutrre d'une grotte!

la(|iielle dos feux sont allumés ; a gauche, au dciixil

)>lau, l'entrée d'une hutte grossière ; à gauchcj

premier plan, un chemin creux ; un tronc d aj

scié servant de table; çà et là, quelques arbustes]

SCÈNE PRKMli.RE.

MAURICE seul.

Maurice {ayenouilic, regardant du côte é\

grotte),—Il dort encore... Pauvre Henri;

Dieu me donne \n force de te prolé},^er toiijol

ou que sa bonté daigne nous délivrer eiiJ

ble... 'lise relève. Mais le jour est venir

puis éteindre les feux qui, pendant la ij

écartent de nous les animaux malfaisaiit|

[Il dfs/jerse les branches allumées, puis il val

le tronc d'arbre sur lequel sont des fruits.) ^j

repas du malin... Hier, pour la première!

j'ai découvert un arbre à fruit sur cette

inliospitalière ; il était temps, ma provisio^

poudre et de plomb est presque épuisée
;

grâce au ciel, nos misères touchent à leurj

si j'ai bien calculé les jours et les nuits, doj

'que ces Arabes qui traversaient le désert

ont trouvés sur celte |)lage, hors d'état àé

suivre, il a dû s'écouler six mois, et la secij

caravane qu'ils nous on' .nnoncée ne in

pas à paraître... Oui, six mois, et pendaiill
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III.

FRIOUE.

d'Afrique : au fond,

l'eiitive d'une j^M'ottCi:

s ; a gauche, au den.xil

grossière ; à gauchiJ

;re'ix ; un tronc d al

là, quelques arbuslesl

Mil,RE.

seul.

yardant du côté d\

. Pauvre Henri
î le protéjjjer toujoj

inus délivrer eus]

le jour est venu

ui, pendant la ij

imaux malfaisantj

Humées, puis il val

sont des fruits.) ^j

)our la première
i fruit sur cette

nps, ma provisioij

'esque épuisée
;

s touchent à leur

irs et les nuits, dol

rsaient le désert

ge, hors d'état de

iix mois, et la secf

..iinoncée ne (aii

mois, et pendant
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temps, pas un élre humain ne s'est montré
celte inniiense solitude, où j'ai veillé sur

)aijvre ent'aut avec Marcel, échappé comme
Is du naufrage, tous trois ahandonnés des
hmes, mais non pas de la Providence, qui a
JKlii sur nous s,* |)rofeclion miraculeuse. (On
\nd cric/- an dehors.)

SCi-NK II.

MAURICE, MARCEL.

larcel est accoutré d'u ,e manière grotesque,
Yèteuients sont raccommodés avec des feuilles
pre et des morceaux décorée en guise de pièces.
\ aussi de longues feuilles d'arbre qui s'agitent
\ne des plumes sur sa casquette de matelot.

[Ah EL {-accourant fout effrayé par le chemin
lii.—Oh I la la ! du secours !

lAURiCE. — Marcel ! (// saisît sa carabine.)
a-t-il?

Lrcel (.se retournant eff'rai/é).^Ç8i court-il
Is moi ? (7/ vient se jeter sur Maurice et recule
Poussant un grand cri.) Ah 1 le voilà !..

.

\rRiCE. Quoi donc?
iRCEL {le reconnaissant).-^Ahl c'est vous

isieiir Ma!ii-ice ?

vmucE.— lih hien, oui, c'est moi... après?...
|t cst-il arrivé ? qu'est-ce que tu as vu ?
*\RCEL. Ce que j'ai vu ?... {Regardant der-

lui.) 3e ne le vois plus... mais je vous
... Ouf! ça me remet !...

kURiCE. Enfin, explique-toi!...
kRCîa. VoiH ce que c'est.. . Ce matin, au
<Je ma cahute..

. j'étais allé dans la petite
pêcher des mollusques et du fretin, quand
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I,

i I

iliilN

tout à coup, qu'est-ce que j'aperçois?... ij

tête !.. . oh ! mais une tète !.. . une figure !Î

quelque chose d'allVeux !..

.

Maurice.—Tu te seras vu dans l'eau !

Marcel.—Pas possible ! Je regardais en l'ai

sur un rocher... et ça me regardait aussi..]

avec une grimace !... Des yeux de possédé...

mâchoire désordonnée.. . et puis un «corps

noir, tout poilu...

Maurice.—Un singe, probablement..,

Marcel.- Ça ressemblait plutôt à un horni

très laid. Une taille superbe, dans mon geiirj

et même mieux... enfin, une horreur !

Maurice.— Attends donc, serait-ce par li

i'orang-outang?

Marcel.— Hein ! l'orang dégoûtant !

Maurice.—L^homme des bois à qui j'ai (loi

la i hasse le jour même de notre débaVqueniJ

mais depuis ce temps-là, il n'a plus reparu.

Marcel.—Je parierais que c'est ça... l'Iifl

me des bois... Drôle d'espèce!... Tantôt,

saute dans les arbres, connue un écurctiij

tantôt, ça se promène comme un Parisieii|

canne à la main...

Maurice.—Si c'est lui, j'y veillerai... mai

croirais plutôt que ton imagination, clfrayéej

quelque ressemblance...

Marcel. —Il est de fait qu'à ce moment-ll

pensais à cet animal de Daniel... Où eslj

l'heure qu'il est? Son âme doit être au diaj

d'où elle venait... et son corps dans le vej

de quelque requin ! Que le poisson lui

léger !... Quand je pense que sans vous, ni

sieur Maurice, il m'en serait arrivé autant..|

peut-être pis !...

Maurice.—Tais-toi, ne me rappelle pasl

III, I 1
':

!|ll

Mil



le j'aperçois?... l|
[îènes d'horreur ! Trop ^ouvent je les ai l\
»;ant les yeux î Vingt malheureuses créatures
iug>ees surun mmce radeau, ballotées par les.Ispendau des jour, .t des nuits, épuisL parla.m, exaltées par le désespoir 1... Oh ! /, ôï.eu pardonne a ces furieux qui, les yeux ci-

llant., plus pareils à des t.g.'es qu'ù des ho.n-
le., presses d assouvir un besoin monstruouv
ercia.ent déjà à sacrifier ceux des nôtres uni'

lus faibles ou extenues, étaient hors d'éta ,lêdétendrai. Henri... Dieu! c'était lui
I les ai vus s élancer... mais avant nue le i,|Vkloce eût touché l'enfant placé sousCi g^^i d

Ifies bêtes niuves se sont arrêtées alors, et la

.!ilës7
' '"^' ^' ''' ^^"^^^« ^' '^"'-^ en-

|MARCLL.-.Oui, c'est beau ce que vous avez

1. de,icat6
1 Mais vous avez tenu tout le n.oude

mail de I autre, vous avez crânement rna-

MIS malade I... J avais si peur !

li r/lh'"'""'^''''
^'" '"^"''''' «"^^•••- avec les

i. malheureux qui ont abordé avec nous e
I dorment là-bas sous les sables

; mai u.aIhe n était pas finie ! Pauvre Henri I de nou-

}rl^f?o'n7;reH"'"''^"^"^--- ^"^ d'efforts

flARCEL --.Convenez que je vous ai joliment

l Den iPP
•

'Y-^hitecte... (// montre tahutte)
^'^pentier... jardinier... sans parler de maBine.

me rappelle pas
^""^^6 sautés à l'eau. . . ca

u bouillon de lézard et des roff
llpc Ù l'an,-, . O nous

r nous n'avons que
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de l'eau... enfin, pour surcroît d'industrie,

me suis fait tailleur 1 {Montrant son coHtuuv

A la dernière mode du pays. . . et chapelier..,

Hein I ce chapeau à plumes, ça me rappelle M
Robinson... Heureusement il n'y a pas de Vunl

dredi ici 1. . . Oh I le vendredi. . . ça porte malj

heur ! . .

.

Maurice {qui est allé vers la grotte).— Il sVi

veille... il vient... pas un mot qui lui rappel

nos misères! A peine en a-t-il compris tou

l'horreur quand je le déposai évanoui sur

rivage...

SCÈNE m.

LES MÉMI'S, HENRI.

Henri {sor ant de la grotte).—Où est-il ? {S'û

vançant vers Maurice.) Ah ! M.iuric.' ! . .

.

Maurice.—Qu'as-tu donc, Henri ?

Henri.—Quand tu n'es pas là, je tremble tûi|

jours ; mais me voilà rassuré !

Marcel.—C'est comme moi
;

j'ai besoin

le voir, ne fût-ce que le bout de son petil doig|

Ça me donne du cœur !

Henri.—Bon Marcel... toujours dévoiié !

Marcel.—A votre service, monsieur Henri,|

moi et mes petits talents. . . Et s'il vous faut

tailleur...

Maurice {d Marcel).—C'e^i bon, inon am]

retourne à là pêche, et surtout ne t'avise pas

chasser!

Marcel.—Comment, la chasse est interdite]

Maurice. Faute de munitions... Les charg|

de ta carabine et de la mienne, voilà tout ce a|

_«,t^ ^i 4ii «rtm iMic nfic fiii'îl faut IIt^ ^t
iCSlC. . . wlnous

ménager...
-t-
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j|

tranf son costuma.

. . . et chapelier..]
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I n'y a pus de Ver

ii . . . ça porte mal]

la grotle).— Il s t.i

not qui lui rappel

-t-il compris to(.;|

sai évanoui sur

NUI.

I.—Où est-il ?(À"(j

.M.iiirie-' ! . .

.

Henri ?

à là, je treinble toJ

é !

loi
;

j'ai besoin

; de son petil doig|

ijours dévoué !

,
monsieur Henri.|

Et s'il vous faut

!st bon, mon ain|

ut ne t'avise pas

lasse est interdite!

lions... Les chargl

le, voilà tout ce
c nrlc nu 'il fft

ce (\\

lit II

Marcel.—Oui, ce n'est pas le cas de tirer sa
joudreaux moineaux!... Allons, je vais vous
Wiercher une friture... Je ne m'éloigne pas
lonsieur Maurice, soyez tranquille. .. je suis*
I... a votre portée... si vous avez besoin de
101... cest-à-dire si j'ai besoin de vous, je
k)iis appellerai I (// sort par la gauche.)

é

SCÈNE IV.

MAURICE, HENRI.

Henri.—Plus de provisions! Ah I je com-
Icnds à quels dangers tu vas encore t'exposer !

Maurice.—Aucun, rassure-toi!
Henri.—Hier encore... cette longue excur-
on. .

.

Maurice.—Pour nous procurer de nouvelles
Msources. .

.

Henri.—Mais pourquoi ne pas m'emmener
foc loi ?

Maurice.—Y songes-tu, Henri?. . . Si faible
Jcore ! . .

.

(He; ri.—Non, Maurice, je me sens fort à pré-
ht. .

.
et ranimé par tes soins. . . je ne vis que

Ir toi seul

.

[Maurice.—Dis-.>ioi? Tu me crois innocent
I crime qui pèse s.^r ma tête !

IHenri.—Eh I comment te croire coupable,

j
qui n'as que des pensées de dévouement?

i»n, Maurice, non, le monde entier t'accuserait
[serais là pour te défendre.
tVIaurice.—Ah ! merci, Henri, merci de cette
rôle !

11 en ni. Ne te dois-je pas la vie? Lorsque
Arabes ont passé ici, tu pouvais t'éloigner
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nvoc eux ; m.iis lu as voulu rester, décide

niomir avec moi, car j'allais mourir. . . M.ti'l

ne rn'as-tu pas dil que notre délivrance élaill

proche ?

Matrice,—Oui, rjous touchons à l'époque "i

une nouvelle caravane doit traverser ce pay>,

et, cette fois, nous pourrons la suivre. Il tii"

tarde de voir ces tribus nomades pénétrer da'ii

notre snlitude... Il est temps que je surveiHj

leur arrivée. Toi, mon enfant, rentre dans cefld

grotte, et attends là avec patience les nouvelle

que j'espère l'apporter bientôt.

Hrnhi.—Me retenir là ! Aurais-tu quelque]

craintes?

Maufuce.—Non, sans doute ; mais la chaleur

du jour ne tardera pas à se faire sentir, et piii>

tu m'as promis de la prudence. A bientôt. (/I

jircnd m carabine et sort par te fond.)

IIknhi {seul).—Serait-ce enfin le jour de H

délivrance... Si ces libérateurs attendus iij

venaient pas!... Non, non, la Providence qui

nous a secourus jusqu'ici, ne nous abandonner'

pas I {Il rentre dans la grotte.)

SCÈNE V.

MARCRL, puis MAURICE et HENRI.

Marcel {criant, et arrivant tout hors de lui).

Le voilà, monsieur Maurice, le voilà ! (// tij\

un coup de fusil.) Oh! je l'ai man([ué ! {L'orav

outang paraU ; il court après Marcel, faitplul

sieurs gambades qui l'effrayent.) Ah ! vilain!

bête! Non... bel homme. {Lui faisant des salutss

Miincioil P rnnnRiPiip ( f'nrnnn -nntnnn nui— -- —a - J . i
"

$aisi la carabine jetée par Marcel^ la touche da

i
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et HENRI.

tout hors de lui).-

le voilà ! (// tij\

nancpjé ! {L'orai

Marcel^ fait ph\

mt.) Ah î vilair

i faimnt des saluti\

ano-outo.nn nui

Te/, la touche dm
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fou, h, ,rm^ rerfnrdp d,;.>s !e c non, cuche mjn.rmu^r h m>x>v,>, ,tfrn,,i>, Marcol rnmme arec
v,i l-'t,my. nola! ni, î il osf I.Atoni.k... i| ^st
Irr's tort ! (// se blottit derrière un rocher

)
Hrniif {snrfnnf de la grott ).^()n\ ^.\.\\')

( .percevant l orang-outang nui s élance ms lu ]

Ali secours !... Au secours î... Maurice! ( ^

,ru.

'L7T ln'\
'

^^^''r
'^ ^''^ l'orangoutang,

blessé, se débat, et tombe mort.)
\\m\ {s'élançant vers .:aurice).^K\i\ \\.n.

rire !
/ - u

MAunrcE.—Ne crains plus rien, je l'ai lué
Mahgkl (sortant de sa cachcfto).— Tué '

victoire !... {Donnant des coups de bâton au rorm
de orang-outang.) Ah! coq.un ! ah! misé-
rable!. Est-Il laid, cet étre-là!... Ah» tu
(.ivnds les airs d'un homme !... (// /,,,• donne des
coups de,, ,d) Ça t apprendra, afïreux animal !...
T^f ç,. se môbnt de nous faire peur! (// le pousse
dans la coulisse.) ^ a ^

llKNHi {à ^ aurice).—Sanvé encore par toi...
Ab

! Maurice !... Mais ces deux coups de feu si
jai bien compris, ont épuisé le reste de 'tes
munitions, et maintenant, sans moyens et presnue
sans ressources. .

.

•) i i

MARCEL.-Ra-Mre-loi, je venais l'apporter de
bonnes nouvelles

; j'ai aperçu la caravane.
Henrf.-^ Ah ! Dieu soit loué !

Marcel Uevrnant en scène).—U caravane !.'..

y mmtîJ. — hUe est encore loin; mais pour
qu elle n, passe pas sans nous voir, j'ai placé un
signal sur le haut de ce rocher. Â retourne à

r'ifn'^ "^^''''*'''"' P"'' i"''^' ie« attendre
au iohie de -la montagne. Pendant ce temps,
DrenarH-fni nn /lôoqnt "^ '

Henri.—Oui, mon ami, et je vais prier pour
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ceux qui, moins heureux que nous restenmf

Marcel.—Ah ! ce ne sera pas lon^, j'ai déiàcommence. Revenez vite avec les Bédouin
CMaunce remonte sur la colline.)

SCÈNE VI.

MARCEL seul.

panant).—Se vais donc prendre la clef deschamps!... Ce n'est pas les champs qui man-
qiient par ici... surtout les champs de sable!..
Mais depêchons-nous, rassemblons mes hardes...
(^11 montre un lambeau de voile tout noir.) Ce
mouchoir, et la toilette que j'ai sur moi, voilà
tout mon bagage; J'ai mis de côté quelques
récoltes du pays : d'abord mon singe, et puis ces
bottes d oignons. Dieu! les beaux oignons !Ça me rappelle la France

; je ne peux pas'l'es
regarder sans pleurer. {Montrant deux sacs.) Icidu millet pour la nourriture des petits oiseaux •

ces innocent... Là une provision de séné. '

cest moins innocent; j'ai déjà essayé la pui'sl
sancede ce médicament... Sapristi I il est bon '

l^u arrivant à Paris, je me ferai apothicaire, *et
en même temps, j'élèverai des serins... Seule-
ment, ne pas confondre les sacs. (// s'accroumt
pour arranger les sacs .)

^

m
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ïupe-toi aussi de

SCENE vil.

MARCEL, DANIEL.

BAmEL (enfrnni par la gauche, et regardant
autour de /m?j.—Dans quel diable de pays soin-
mes-nousdonc? {Apercevant Marcel accrouni.)
Oh ! un singe !

Marcel {apercevant Daniel).—Uon semblable!
Daniel {prenant sa carahme).—l\ faut que

j'aie sa peau 1 (7/ le couche en joue.)
Marcel {gesticulant).—lié ! 'là- bas I

^

Daniel.—Ça parle ! {Le reconnaissant.) Eh I

cest cet imbécile de Marcel !

MARCEL.—C'est cet animal de Daniel !

Daniel.—Dans mes bras ! Ils s'embrassent.)
Comment ça va-t-il?

"

Marcel.—Pas mal, et toi ?—Merci. . . Ah ca I

u ou viens-tu ?

Daniel.—Et toi?... Je te croyais avalé par
une baleine.

Marcel.—Tu ne te trompes pas... J'ai passé
quelques mauvais quarts d'heure dans les flancs
de cet animal.

Daniel.— Et tu as pu sortir? par quelle voie?
Marcel. —Par une voie... {avec mystère)

dont j'ai été humilié.
Daniel.—Bah ! comment?
Marcel.—J'avais du séné.
Daniel —Ah bah!

^ Marcel.—A ton service, c'est comme ca que
jai sauve ma peau... Quand je dis ma peau...
cest justement ce que je n'ai pas sauvé. Tu vois,
t)rule par le soleil, et grignoté par les mons-
unies C'est le pays qui veut ça

, je foiire
i hospitalité.
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Daniel.—Merci,nous ne tenons pas à rester ici

Marckl. - Tu ne voyages donc pas seul ?

Danikl.— Eli ! non, vraiment
;

je navigii,

avec le commandant.
Marcel.—Le commandant Kerveguen ?

Daniel.—Il vient d'aborder.

Marcel.—Ah bah !

Daniel.— J'étais tombé à la mer, on m'a
repêché, et on m'a jeté sur la barque du com-
mandant. J'ai bien cru ne pas te revoir, va,
mais ce n'était pas ça qui me ch.igritiait le plus:
nous n'avions plus de vivres, si bien que j'ai

dévoré mes jambes de bottes
;
j'allais passer à la

semelle, quand nos signaux ont été aperçus par
un navire français, et depuis ce temps-là, nous
explorons les côtes d'Afrique... Eh! tiens,

Yoici le commandant avec une partie de l'é-

quipage.

SCÈNE VIII.

LES MÊMES, KERVEGUEN, GARNIER, LAJOIE,
matelots, puis HENRI.

Kerveguen.—Avançons avec précaution
;

j'ai

vu de ce côté des traces de p;is sur le sable.
{A/tercevant .> arcèû) Un homme !

Daniel.—Eh ! oui, mon commandant, c'est

M-iicel.

Kkrveguen.—Marcel !

Danikl.— Qui était sur le radeau.
Kervkguen.— Ciel, d<'barqué ici. et mon fils?

Marcel.—Votre tils. . . {Jlontrant la grotte.)
Il est là.

Kerveguen.—Là î

Marcel {allant à la grotte et appelant).—
Monsieur Henri î monsieur Henri I
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Henrt {sortant de 'a grotte).—Ah ! {Aperce-
vant Kervegium.) Mon père! (// s'élance dans

s hras.)

Kerveguen.—Mon fils! mon Henri! Ahî
jnelle joie! J'avais si peu d'espoir, je te croyais

)erdu à jamais, et je t'ai bien pleuré ; mais
înfin je te retrouve ! C'est bien toi, je ne rêve

)as ! Ah ! embrasse-moi encore, et appelle-moi
[on père, pour que je sois bien sûr d'avoir toute

la raison.

Henki.—Mon bon père !

Marcel.—Ça m'attendrit. {Il déplo'e son mou-
choir de toile.) Je pleure encore plus qu'avec
ne? oignons.

Henri.—Remercions Dieu qui me rend à mon
)ère, et après Dieu l'homme généreux qui a
:ent fois exposé ses jours pour votre fils.

Kerveotjen.—Ah ! j'allais être ingrat ! Serait-

;e toi, bon Marcel ?

Marcel.—Moi, excusez ! Ce n'est pas le cou-
rage qui me manquait, mais je n'en avais pas

|tr ; iur moi tout seul.

.'/egucn.—Qui donc alors? Où est-il ce
libérateur, que je le presse dans mes bras?
Maurice {sur la eo//mc).—Voilà la caravane !

[Avant une heure elle sera ici.

Kerveguen {à Henri). - Qui est cet homme ?

Henri.—C'est lui, mon père, mon sauveur.

SCENE IX.

LES MÊMES, MAURICE.

Maurice {entrant en scène).—Des étrangers I

Kerveguen.—Ah ! qui que vous soyea, vous

et apj^elant). B^'"
"i^'^^z rendu le bonheur. .

,

pj I

' '•

jH Maurice.—Le commandant î
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Kerveguen.—Vous me connaissez?
Gahnier (considérant Maurice). — Atten.l<

donc. . . c'est lui I

Kerveguen.—Qui donc?
Garnier.—Cet homme, ce fugitif, qii'autr

fois nous avons recueilli à bord.
Kerveguen.—Maurice?
Lajoie.—Le forçat !

Tous (reculant).—Le forçat !

Marccl {aux autres).—N'ayez donc pas peu,
il est très doux.

Kerveguen.—C'est bien lui. {Aux autre:
Allez, mes amis, retournez à la chaloupe qui '

restée dans la petite anse, annoncez à mes aii.i

que j'ai retrouvé mon fils, et dites-leur qu'ils
tiennent prêts à partir.

Daniel (à A/arce/).— Viens, Marcel, vien^
renouer connaissance avec les amis.
Marcel.—Et les bouteilles de vin; il y as

longtemps que nous nous sommes vus. {Ils sor-

tent)

SCÈNE X.

KERVEGUEN, MAURICE. HENRI.

Kerveguen.—Monsieur Maurice, je sais déjàl

que c'est à vous que je dois le bonheur d'avoirl
revu mou fils; un pareil bienfait doit elFacer dJ
mon souvenir toutes les traces du passé... Comp-
tez donc sur la reconnaissance d'un père, daiisl

les limites des devoirs qui me sont imposcsl
comme gentilhomme et serviteur du roi..

.

Maurice.— Je n'aspire, monsieur, croyez-lel
bien, qu'à me montrer digne de votre estime,

f

Krrveguen.— Que ne vous est- il possible,

monsieur Maurice, de reconquérir aussi celle|

des autres î {Mouvement de Maurice.)

m
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yez donc pas peur]

. nRNRT.

Henri.—Mon père!...
Kerveguen.—Loin de moi Tidée de vous cau-

er quel-ue peine ! Croyez que je prends le plus
l^if intérêt a votre situation. . . je voudrais vous
e prouver... Dites-moi, n'annonciez-vous pas

|out a 1 heure I arrivée d'une caravane ^

iMaurice.—Oui, monsieur, les Arabes, avec
|ui nous nous proposions de partir
Kerveguen—Fort bien... Où se rendent-ils '^

^^Maurice.—Au Maroc, et de là, sans doute,^ h

Keryeguen.—C'est pour vous un moyen de
mit, je SUIS heureux qu'il vous soit offert.
Maurice.—Comment ?. .

.

Kerveguen.—Pour rien au monde je n'aurais
)uiu vous laisser seul ici ; mais d'un autre
)te, quels risques n'auriez-vous pas courus en
)us embarquant avec nous. .

.

Henri.—Quoi! mon père, auriez-vous donc
fdee de partir sans lui ?

Kerveguen.—Le bâtiment que je monte ap-
irticnt a 1 Etat, et je ne saurais prendre avec
01 un homme condamné par les lois françaises.
HENRI.—Injustement condamné, mon Vère •

J.

Maurice est innocent.
'

[KERVEGUGN.-Dieu m'est témoin que ie le
filiaite de tonte mon ;\me !

Henri.—H me l'a attesté au milieu même des
is -rands périls, et l'on ne ment pas quand
va paraître devant Dieu !

lCERyEGUEN.™.Mais suffît-il que je le croie?
Iserail-il à même de le prouver?
pAURiCE.—Non, monsieur, je vous l'ai dit
^1 espère que dans l'avenir. . .

'

'^0 moi, de mon crédit, quand il en sera
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temps; jusque-là votre retour en France vo,;

exposerait à des poursuites; et quand même
,

fermerais les veux sur le devoir qui m est trar,

il se trouverai! à mon bord assez de gens p.M,

vous dénoncer, vous livrer.

HiîNRi.—Ciel î
; , . .

MAURICE.-Aussi, monsieur, n avais-je |.a|

l'intention de revoir mon pays, avant rt elre I

même d'v paraître avec honneur... Je comi)t;ii

nie rendre en Allemagne, le plus près possibl

de cette France que j'aime toujours.

Kerveguen.— Vous avez raison . .
U"ant

vos movens d'existence, c'est à moi d y pf>iirvoifl

Maurice avec difinité).— 'Moni\e\\r.. . i

Kerveguen.—C'est une dette de reconnaij

sance.
^ , .^ ^„„,

Maurice. Quand c'en serait une... qu.u

la Vie d'une personne chère se payerait avec

l'or ie ne saurais accepter les dons d un homirl

qui n a pas comnuMicé par me donner la maiil

Kfrveguen {faisant un effort sw^ lui-merrn).f

Pardon, monsieur Maurice; votre noblesse i

sentiments m'a vaincu. {Avec effusion.) Di

mes bas, ô toi qui m'as rendu mon entiui|

{Il l'embrasse.)
,

Henri.—Oh! merci, mon père î

KEHVEGUEN.-Mon devoir, comme servite

du roi, serait de signaler un criminel. .
.
Ce rtj

voir, ie l'enfreindrai... Je vous aiderai m('|

à quitter la France et l'Europe. Je vous emme

avec moi, et je vous fournirai les movens

vous re.idre en Ariérique et d y vivre hono

blement. . . • j u J
Maurice.—Merci, monsieur, j ai des biaj

du courage. .

.

Kerveguen.—Partons .

(Rideau.)
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ACTE IV.

LES DIAMANTS.

Un grand salon à arcades préparé pour une Wte.

SCÈNt: PHKMILRE.

:k ma.iord(»mis PLi'SîRiiHs noMi-sTiQiJEs en
\>i(.ii.' iicrèe, les uns allinnant. les Itisf/es, les
[/w disposant des caisses de fkitrs, puis mar'ckl.

.E MAJORDOME (aux autres). —Allons, vile,
bèchez-yous; préparez tout pour que la fête

I
niafjnifique

; c'est la première que dnime
|de Kerve^Mjen depuis sou relourde ce t'ameiix
iige où il a lailli perdre soii t\U. Il fiuit qu'on
mise, qu'on soit gai !

In DOMESTIQUE {riant Ijétentent). — Ah l ah!

E MAJORDOME.—Qu'est-ce qu'il a don.-, ce-
p ?

E DOMESTIQUE.—Dame î vou> dites qu'il laut
bn soit pi... Eh ! eh! eh !

lE MAJOHDOMi:. litihécile! ce n'est pas pour
tpie je dis ça, c'est pour la société.
Ie domestique {repreîianf son sérieux . Ex-
h, c'est liui. {On voit au fond Marcel nul
mue t ut avec un air d'admiration.)
[e MAJORDOME. - Hé ! VOUS autrcs, faites
>ilion!... Qu'est-ce que c'est que cet in-

J-là?

Iarcel {entrant en faisant de grandes salu a-
V à droite, à /yaMc/ie).— Messieurs. . . lAu
irdome.) Monsieur le marquis...
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Le majordome.—Eh ! je ne suis pas ini

quis :

Marcel.—Alors, monsieur le comte...

gardant de tous côtés.) Crédié, comme ci

équipé ici ! On n'ose pas se frotter à vos ir.b

gages...

Le majordome. — Ah ça, qui es-tu, et

veux-tn ?

Marcel.—Pour vous servir... Je suis venj

Paris pour parler au monstre.

Le majordome.—Au monstre !

Marcel.—Excusez, c'est un terme d'amij

à bord... On voit bien que vous n'avez pas

vigué. Enfin, c'est à mon amiral que j'ai afliti

Le majordome.—Ah bien, oui ! il a bitnl

temps de t'écouter ! Allons, débarrasse-

q

va-t-en !

Marcel.—Sans vous commander, mon
tilhomme, j'ai une commission pressée...

Le major "^'Ome (élevant la voix;.- Tu la

demain! Allons, hors d'ici, manant! et

vite que ça, ou sinon... (Les domestiques s'al

cent pou?' mettre Marcel à la porte.) 1

Kehveguen (entrant).—Qu'est-ce que c'cstl

Marcel.- Ah ! mon amiral!

Kerveguen.—Marcel ! Marcel I qu'on se

mettait de renvoyer? (.4?/ majordome et anxl

mestiques.) Sortez, drôles !

Marcel (à joar^.—Tiens ! les gentilshoi

étaient des domestiques ! {Haut, allant auU
Sortez, drôles ! {Les domestiques sortent.)
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ne SUIS pas mi

,
qui es-tu, et

SCENE II.

KERVIîGUEN, MARCEL.

lerveguen.— Je t'atlendais. Tu as. amené
iurice à Paris ?

ÎARCEL. -Oui, mon amiral.
[erveguen.—Où l'as-lu laissé?
Iarcel.—A Passy, chez mon parrain.
[erveguen.—Tu n'as rien dit à personne ?
Iarcel.—Je pense pas! Vous m'aviez dit

lire muet comme un poisson
;
je me suis mo-

fé sur l'animal.

[erveguen. ~ Vous partirez demain pour
irseille. {^Lui remettant des papiers.) Voici ce
î j'ai promis... un passeport que j'ai fait dé-
ber par l'amirauté et que j'ai vjsé moi-même,
recommandation pour' M. de Labourdon-

;, mon ami, gouverneur de l'Ile de France,
bette bourse, qui suffira amplement aux frais
Ivoyage; plus tard, je vous ferai passer d'au-
fonds. La frégate VAtalante est prèle à vous

îvoir... Qu'il parte, qu'il oublie la France!
Iarcel.—On tâchera, mon amiral.
^erveguen.—Eh ! mais, tu es ému, je crois !..

, un marin !

Iarcel.—Oh I ce n'est pas pour moi !... Les
âges, ça me forme... mais lui, le pauvre
)ie!... Je l'aime bien, voyez-vous, quoiqu'il
t jamais voulu me raconter toute son his-

[e. C'est égal, je gagerais ma main qu'il
|t pas coupable.
Weguen.—Dieu le veuille!... Tu auras
de lui

: tu tâcheras de soutenir son courat^e.
ma paFi, oui, fepete-iui Dieu que

obei seulement à un devoir d'honneur.



:

*

-60-

Ou'il en appelle à sa conscience, comme moil

la mienne ; si elle le condamne, (juMl se rési^'iij

si elle l'absout, qu'il se consi.le. Dieu seul J

l'avenir. Maintenant, retourne auprès de lu|

que le ciel vous garde ! Adieu I {Il sort.)

SCÈNE 111.

MAhCEL, imis FULBERT.

Marcel. -Allons, v'ià qui est dit; demj

malin, encore en route!... Si ça n'e^t pas

uui qu'en venant ic"... Impossible de lui

desserrer les dents!... et puis un air... t

en desbOUs, tantôt au vent... comme quel(|

,moatrant^onfront)(\m a perdu sa bousso

Ah ! dame !... c'est que c'est pas drôle... (jm

ie pense à lui, j'aimerais encore mieux être

la côle sauvage... sans Daniel. (// va /

sortir.)
^ ^ ,, ,

_, . ,
,

FoLBERT {entrant).—AUom ! J arrive à tei

pour voir l'amiral avant la fête.

Marcel (à part).—Tiens, ! je connais ce

roissien-làî . .

FoiBURT Ci un domestique qui entre avec nu

Posez cet écrin sur la table et faites avertir 1';

rai que je l'attends. {Le domestique déjm(

écrin sur la table et sort.) Tout cela est parfa;

Je fais une excellente affaire. E:i acceptani

vitation de l'amiral je lui ai promis de lui ap

1er cette parure, pour laquelle il va me pa

ce soir, quatre-vingt mille francs. Aucun
j

lier ne m'en a offert plus de soixante mi

Mais M. de Kerveguen est^riche, et c'est un

deau de noce qu'il veut offrir k sa uicce. (

trouve face à face avec Marcel qui l'examin
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Marcel (reculant).—Mais oui... c'est lui!

je ne me trompe pas !

FoLUEUT.— l>laîl-il?

Marcel.—Monsieur de Folbert I

FoLBEHT.—Comment? 0<^ 'est-ce que c'est?
Marcel.—Monsieur de Folbert ne me remet

las ? hein ?. . . (Faisant ifjne de donner un coup
pied.) Celte jambe-là?... ça ne vous dit

len

Folbert.—Quel imbécile est-ce là?
Marcel.—Je vois que vous commencez à me

L'coimaître. . . Marcel... vous savez bien. . . le

llleul de mon parrain... de mon parrain Faus-

Folbert.—Ah! Fauslin?...
Mahcel.—De Passy.

Folbert.—Oui... oui...

MAHCEL.—Uue vous avez pris en affection. .

.

iéme. que vous lui avez donné votre petit pa-
llon de Passy... C'est là, depuis qu'il est veuf,

li'il entasse sou sur sou avec la rente que vous
li avez faite... car c'est drôle comme vous avez
\é bon pour lui !

Folbert (coniJmW^).—C'est bien.
Marcel.—Faut-il qu'il tous ait rendu de fiers
îrvices?

Folbert (impatienté).- C'e&t bien, te dis-je.
Marcel.— Mais tout ça ne lui a pas profité..

.

luvre bonhomme, la boisson l'a abruti... Quel
leux crétin !... sauf le respect que le lui dois...
ne me reconnaissait seulement pas.. . j'ai été
bligé de lui dire mon nom et de lui rappeler
!
jour où je l'ai quitté, le jour de sa fête, quoi,

J^a eu trois ans juste le 15 février.
rôLBEHT (iressailiant) .—Le 15 février !

' Marcel.—-Vous savez bien, chez M. Duromé?
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FoLBRRT (à part).—\)nrnmè !

Marcel.—C.ip vous étiez là, vous?
FoLHKRT.— Moi ? Allons donc !

Marcel.—A preuve... qu'on a quelque chose
à vous rendre...

FoLBËRT.— Quoi donc?
Marcel.—Un porlefeuilic que vous avez per-

du ce soir-là...

FOLBERT (troublé).—Uciïi ?

Marcel. — Un portefeuille, en maroquin
rouge.

FoLBERT(d part).—Celui de Duromé!... Ce
n'est donc pas en traversant la rivière que je l'ai

laissé tomber!... Et cette lettre de change qu'il

contenait !...

Marcel.—Vous dites?

FOLBERT (haut, en se remettant).^Je dis que]
tu te trompes, mon garçon I je ne me rappelle
pas...

I

Marcel,—Puisqu'on m'avait envoyé coucher
dans le petit hangar qui était tout près de votre!

pavillon... et que la nuit je vous ai vu rentrer,
Fulbert.—Moi !... tu m'as vu ?...

Marcel.—Et puis que le lendemain matin,
en me remettant en route, j'ai trouvé par terre,

i

devant le pavillon... le portefeuille... Il n'ya|
que vous qui ayez pu le perdre... c'est clair.

^
Fulbert (à/3arO.—Maladroit I... (Haut.) Tu

l'as ouvert?

Marcel.—Naturellement !

Folbert.—Et tu as lu?...

Marcel.—Oh ! rien... fi donc!... je ne sai?!

pas lire.

Folbert.—A la bonne heure I... Et qu'en as-

tu fait ?

MARCEL.— itîa roi ; jetais presué... je 1 ui
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a quelque chose

e vous avez pcr-

en maroquin

|i,uré dans une petite cachette du pavillon qui
iBervait au vieux pour la contrebande...

Fulbert.—Mais maintenant ?
Marcel.— En arrivant à Paris, j'ai dit la

Ichose à mon parrain.
FoLBERT.—Ainsi le portefeuille...
MARCEL.—Doit être encore dans la cachette
FOLBERT (à part).^mab\e ! il faut absolu-

ment le ravoir, (ffaut.) Je me rappelle ce por-
tfleuiile... quelques papiers sans importance

' Marcel.—Bien fAché...
Fulbert.— Cependant, ta peine mérite sa-

llaire... tu m'as l'air d'un brave et honnête crar-
Içori, soigneux, avisé, dévoué,..

°

J
Marcel (à part).—T\Qns, tiens, comme il est

|a»*venu câlin I

Folbert {lui donnait de f argent). ^ yoid
[pour toi.

MARCEL.-Deux louis! ., (/ part.) Lui qui
luirefois m avait allongé ^raiis... (Il répète le
mjne du coup de pied.)

Folbert (« ;>fl;7).—Si je pouvais m'échappcr
ce soir !. . . Mais cette fête à laquelle j'ai promis

kl assister. , . {Haut, à Marcel qui veut sortira
^lie^teici... j'aurai peut-être des instruction/à
te donner.

Marcel.-A moi?...
Folbert (à part).--Je ne veux pas le perdre

le vue... r .

Marcel.—C'est que j'ai affaire. .

.

^

Folbert.—Bien, bien. ( ' tm dotnestique etv majordome qui paraissent au fond.) Ayez bien
^om de ce digne garçon, et faites-le rafraîchir.
Marcel.—Passe pour me rafraîchir. (A part.)
ais une fois rafraîchi...

'

I

5
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Le majohdme.—Veuillez me suivre, monsicui]

Marcel.
MarcI'L.—Vous suivre? Allons donc ! je passJ

(levant; suivez-moi, domestiques I (^11 sort avil^

le majordome.)

SCÈNE IV.

FOLBERT, puis KERVEGUEN.

FoLBERT. Maudite rencontre.. . Mais qu'ira]

porte après tout?... {Voyant entrer fCervegucn.l

Ah! voici le maître de céans. . . Bonsoir, ami

rai.. . vous voyez que je vous ai tenu parole.

.

{Désignant récrin qui est sur la table.) Voici k\

bijoux que je devais vous apporter.

Kerveguen {les regardant).—Parfait... Veuil

lez passer dans mon cabinet. Je vais vous don]

ner la somme convenue. Vous avez bien fait di

vous présenter de bonne heure ; car j'altendj

beaucoup de monde ce soir. {Us sortent

gauche.)

SCÈNE y.

MARCEL, puis HENRI.

Marcel {entrant).—A présent, filons!... j|

crois que c'est ici... Il s'agit maintenant de pré]

venir IVI. Henri pour que le monstre ne s'aperj

çoive de rien. Il serait d'une colère. .

.

Henri (entrant).—Marcel!... Tri ici I toil

mon ami ? Tu reviens seul ? Il est parti ?

Marcel.—Chut!... M.Maurice?... Non, il

est ici, et malgré l'ordre de votre père, il vouj

drnit vous faire ses adieux.
' m I nierai à toi, bon Marcel, de ni|iUl.—u

procurer celte grande joie. . . Fais-le venir..
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mte-toi... avant que la foule des invités ne pé-
nètre dans cette salle.. .

^

Marcel.-A (tendez... Ça ne sera pas long
{Allant a droite) Par ici. {Maurice paraît Un
domestique qm vient de rentrer par la nauclte
s avance vers Maurice comme pour VinterronerAu domestique.) Monsieur est un de mes amis*
{Le domestique s'incline et sort.) Voilà comme ca

!

se pratique. ^

SCÈNE VI.

MARCEL, UENRI, MAURICE.

Maurice. -- Ah ! Marcel, comment suis-je

H<^nri! jjf
'''''.

^^l^^]^-'
{Apercevtit Bem.)

Henri I (// se jette dans ses bras.) Maigre', ma

k çMr de le revoir avant mon départ de FranceKest peut-être un adieu éternel leje viens te
liaire. •'

"'^"^ '«^

Henri —Non, Maurice. Espérons en la Pro-hidence! Je suis convaincu de ton innocence.
O;.sperons que le ciel fera éclater bientôt ta iustil

Ai..mucE.~Ab I merci I {Ses yeux se fixent^urlecrm ouvert.) Que vois- e? Est-ce une hatuç.nat.on?unréve?... N^n... non . Je nehe trompe pasi... Ce bracelet... ce collier
He^nri!... au nom du ciel, d'où vient celte pal

ïlENRi.—Je ne sais... Mon père a parlé d'ache-er une parure pour faire un cadeau de noces à
l'ue de mes cousines... mais nno »'imn« o

î MAURicE.-Ce qu'il m'importe ?;:rM;is';e
ol I... ce meurtre !... Oui... mon innocence...
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tout est là!... Henri! ces bijoux... ces bijoux
sont ceux de ma mère.
Henri.—Maurice... tu dois te tromper..

.

Maurice.— Non! non!... je les reconnais
bien, va !... Aussi je ne pars plus maintenant...
je ne veux plus me cacher!... Qu'on vienne!
j'ai de quoi confondre mes accusateurs et décou-
vrir le meurtrier !. .

.

Henri.—Maurice ! au nom du ciel... Si mon
père allait t'entendre !...

^ "^ SîT—Je veux qu'il m'entende!... Oui,
qu'il vienne !... qu'ils viennent tous... *

SCÈNE VII.

LES MÊMES, KERVRGUEN.

Kerveguen. — Que vois-je ! cet homme es^

encore ici?... Misérable !... malgré ta promesse,
malgré tes serments !..

.

MAU.iiCE {avec une exaltation croissante).—yy

ai manqué. . . oui !.. . c'est vrai, et j'en remercie
Dieu... c'est lui qui m'a inspiré le désir de
revoir Henri une dernière fois ! Dieu l'a voulu
pour faire éclater la preuve de mon innocence !

Kerveguen.—Toujours ton innocence!
Maurice.—Oh ! vous n'-^n douterez plus

maintenant!... vous qui, ainsi que mes juges,
prétendiez que la vente de mes diamants était

une fable !... les voilà, monsieur..

.

Kfrveguen.—Que dit-il? Celte parure... Je|

Tiens de l'acheter de Folbert.

Maurice.—Elle appartenais à ma mère !

Kerveguen.—Allons don< . c'est impossible !

Maurice.— Impossible !

Henri.— Pourtant, mon père, s'il les rocon-
natt!...
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.
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les diamants était]

jr. .

.

3lte parure.. . Je|

à ma mère !

c'est impossible !

e, s'il les rccoii-

Kerveguen.—II se trompe.
Maurice.—Non, non, je ne me tromoe pas»

et je vous prouverai...
'

Kervegufn.- Voici M. de Folbert... Pas ytt
mot de plus !

Maurice.—Oh! je ne me tairai pas!... f|
faut qu il me dise...

Kerveguen.— Silence, encore une fois ! C\[
a moi de l'interroger.

SCiîNE VIII.

LES MÊMES, FOLBIIRT,

Folbert.-—Mon cher amiral, vos invités vous
réclament...

Kerveguen.—Un mot d'abord, s'il vous pl.iit
monsieur de Folbert ! •

Folbert.—Volontiers, cher amiral. (A part )Que sest-il donc passé ici?... Et quel est cet
tiomme? Son visage ne m'est pas inconnu...
Kerveguen.—Cette parure que vous m'avez

vendue...

Folbert ((> j»ar/).-Cette parure !...

Kerveguen.—Est-ce un joyau de famille?...
ou bien en avez-vous fait l'acquisition ?
Folbert {aprè,, une légère hésitation).— J'en ai

tait l'acquisition.

Maurice. - Tout récemment ?
Fulbert {le regardant fixement avec aplomb)

—Pourquoi celte question? Et de quel droitm interrogez-vous?

Maurice {d'un accent fiévreux et animé).-^
Parce que cette parure appartenait à ma mère.
et qii'elie a été voiée par l'assassin du banquier
Duromé I
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FOLBERT {pâlissant et avec une agitation con-

trainte). -Ee'ui 7... Quoi? L'assass". .. Mais qui
donc êtes-vous, pour supposer?
Maurice.—Qui je suis-je ? L'homme accusé...
Henri {bas).—Maurice !...

Maurice.—Et condamné injustement comme
l'auteur de ce double crime î

FoLBERT {à par^).—Lui ! . . . c'est lui !

Maurice.—Mais vous m'aiderez, monsieur, à
faire découvrir le vrai coupable...

FoLBERT {effrayé).—Moi !... comment ?
Maurice.—En nommant celui de qui vous

tenez cette parui'e...

FoLBERT. -N'est-ce que cela?... (Reprenant
son aplomb .") Assurément, mon garçon, si cela
peut te servir, je ne demanderais pas mieux..

.

mais par malheur, cela m'est impossible.
Maurice. Pourquoi ?

^

FoLBERT.—Parce que... je ne le connais pas...
J'ai acheté cetécrin à Londres... d'un étran"-er...
un Portugais... je crois, dont je ne sais^plus
même le nom... Ah ça ! mais quelle preuve as-
tu que ces diamants soient les mêmes !...

Maurice.—Une preuve irrécusable... Ce bra-
celet contient un secret. .

.

Fulbert (effrayé).-~\]n secret !...

Maurice.—Sous le médaillon, qui s'ouvre...
là se trouve un nom... celui de ma mère, et la

devise de notre famille î...

Kerveguen {qui a pis le bracekt et qui l'a

.ouvert sur l'invitation muette de Maurice). -Les
voilà... Amélie!... marquise de Rochebrune...
Dieu seul nous sauve ! {Mouveme t général.—
A Maurice^ d'une voix émue.) Quoi!.,, vous
vous appelez...

Maurice. -Maurice de Hochebrune... Et voi-
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là pourquoi je ne voulais pas me nommer
Mutôt

In a tamill

que (l'imprimer une tache au ^)lason de
e, je me suis tu, j'ai courbé la tôte

/homme accusé... Henri.—Ah ! mon père! le croirez-vous êii1

justement comme

brune... Et voi-

;t assassin /

^EGUEN.- Mon enfant, cette preuve qui
)eul le rendre innocent à nos yeux, ne suffit pas
levant la justice I...

PoLBERT.—Non, certes... Et en présence de
lant d'autres témoignages...
I Maurice {avec rage et vn délire toujours crois-
[tfl/i/).—Non, dites-vous? Mais que faut-il donc
ilors ?... Faut-il que Dieu ressuscite ce malheu-
reux, lâchement assassiné?... Oui I oui 1 à ma
ifoix, devant les juges, il viendra témoigner de
la vérité... Vous serez là... monsieur le mar-
|[]uis... vous y serez tous... Dieu seul nous
sauve... Oui... c'est ma devise... Viens! Du-
romc, sors de la tombe pour proclamer mon
innocence, et désigner le coupable I...

Kerveguen. - Sa tôte s'égare...

Fulbert {à Kerveguen).-^Le pauvre diable est
fou ! (Tous les invi es rentrent.)

Maurice.—Le jour est venu... enfin!... Un
Iforçat, moi?... Non... un martyr !... C'est un
Itriomphe qu'on me prépare !. . . Voyez, ils vien-
jnetit en pompe me chercher au bagne.. . fit ces
jacclamations..

. ces chants... Pas encore...
lallez d'abord, allez dire à M. de Kerveguen que
[je ^uis innocent... à Henri qui n'a jamais douté
de tnoi 1... Ah ! tant d'ivresse, tant d'honneur
après tant de honte, c'est trop... Grâce !... jus-
jtice !. . . Ah !.. . (// tombe évanoui.)

Henri (se précipitan sur iui).—Mi I

Kerveguen. —Arrête, mon enfant î
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Ah^'^mnn l^""^^"^^'^î ^"'' ^^^fres serviteurs).An! mon Dïeu 1 qa y a-t-il ^
i

.o^TtTh^" '/"7^0.- Qu'on donne de

•
r..ic lou, OU qu il meire î„ .,

^

Rli EAU,
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ACTE V.

LA MÉPRISE.

i que cet horai
i héâtre représente un jardin : à p ,ohe, au denxièmo
plan, un pavillon, élevé de plnsieurs marches, qui se
prolonge dans la coulisse, à gauche, et dont la face
opposée au public donne sur la rivière; à droite un
banc de pierre; au fond, des charmilles, au delà des-

I

quelles est la rivière.

SCÈNE PREMIRRE.

PAUSTIN, seul.

YkMS'im {assis sur le banc et se versant à boire).
Gueusard de Marcel, va I... Me jouer un pareil

fur, a moi, son parrain !. . . Abuser de ce que
fetais un peu dans les brouillards pour me dé-
^'er de ce pavillon, et me fourrer là-bas, dans
hangar, sans seulement me laisser le temps
reprendre mon petit magot, amassé sou par

bu dans ma cachette I... Mais je le reprendrai...
In, je le reprendrai, et que ça ne tardera pas 1...
ai deja essaye cette nuit... Voyons, du cœurl...
fl boit.) Cest drôle, j'ai beau boire... J'ai
fujours le gosier en feu!... (5. levant.) A
lèsent .. illva vers le pavillon en trébuchant.)
endant que le malade dort et que le tilleul est

SCÈNE II.

PAUSTIN, MARCEL.

.T.ARCEL {paraissant sur le seuil du pnvilîon),^
est ce qui vous trompe, mon parrain..

.
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Faustin [rcculanf).—M.uv.el !

Marckl.— Sorti, c'est vrai, mais rentre par

l'antre porte. (.7 montre la gauche. \ Ah ç.i,

qu'est-ce que vous voulez donc taire la-dedans?

Faustin {embarrassé'. Moi. . . petit ?. . . Je

veux savoir des nouvelles du nnalade.

Marcel. Merci pour lui, ça va mieux; la

nuit a été diantrement agitée ; mais il repose

maintenant, ei le médecin a répondu de lui.

Faustin.—Qu'est-ce que ça me fait à moi?
Marcel.— Gomment? mais vous me disiez

tout à l'heure...

Faustin.—Je dis... je disque s'il se porte bien

il est temps qu'il déguerpisse I... Je veux ma
chambre, moi, je la reveux, et tout de suite, et

avec tout ce qui est dedans... Lui et toi, je vous

flanque à la porte... Oh I c'est mon droit 1...

je suis propriétaire !...

Marcel {se posant devant luî).—k\\ I c'est

comme ça 1... Eh bien, essayez donc un peu. .

.

on verra si vous avez le moyen...
Faustin {trébuchant). -Om^ que j'en ai des

moyens... Je suis propriétaire !

Marcel.— Est-il devenu crétin, hein ?

Faustin.—Chrétien?... Oui, que je suis un bon
chrétien... C'est égal... je veux et je reveux...

Marcel.— Sa chambre... il y tient !... C'est

bon... on vous la payera, votre chambre...
Faustin. -Ah?... C'est différent, mon petit

Marcel... si tu as tant seulement d'Alix bons
écus...

Marcel.— Il n'est pas avare, non ! il x\^ l'est

pas. {Tirant l'argent de sa poche.) Tenez, les

voilà.

Faustin {quia pris l'argent, à part).—Je les

mettrai avec les autres.
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Marcel. -Mais n'y revenp? ninc n. •

"uij dernière, rôder lutomde M M^u^r'
'*

pelle Maurice !

««"ute.... u sap-

Marcel.—Eh bien, oui,
Faustin.—Maurice! n»; «

pelle I... ces trailsî! • " ^* "^ "P"
MARCEi.-Qu'est-ce qu'il a donc?
PADSTm.-Lui

! le condamné!

.ar^er^'èsTn?"'-- y°"'«^-voU3 bien vou,iJire I..
. Est-ce qu on crie ça sur les loii»?

leuirn parrain nlr*'.''"' j« '"'' ^"'^è

MARCEL (flfttw air mennonnt\ P»„ * ••

occasion iame !... J^rry^-^iu 'r?"e*il?;°'

'™(re rfons /« pavilLn.)
Me.—Marcel

SCÈNE m.

FAUSTIH, «ea/.

.

Padsti».—Maurice !.. . Oui nrtoi ,„
"'Pl... II était venu cette nui t'-là il T^-I
f,"?

juges... l'autre aussi éla"t venu Jf"
I «'pas dit I... Il me l'avait défendui;;," f,'"'rs e, à i... ,, i, „^„^ a?j "donné"'j;-,*/;c-

S" ptr'L^to'Jr^;.-:! te»*-'"^^
««>..) Buvons l'.".?"'

^™'"'- ^^^ *^ "«"« à

«H?:-
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SCÈNE IV.

PAUSTIN, FOLBERT.

PoiBERT {qui s'est glissé au fond par les ch
miles, arrivant près de lui et lui retenant le br.

fin !

STIN (sam).—Monsieur de Folbert ! ,

FOLBERT.-Plus bas!... il n'est pas bon nu'oJ
sache que je suis ici. Tu as donc hébergô quel
qu un depuis hier? '

]

FAUSTIN.—Pas moi I c'est mon garnement dJ
filleul... ^

Fulbert.— Où cela?
Paustin.—Là. . . dans ce pavillon.
Folbert.—On ne m'a pas trompé... {Haut\

Et cet homme... dans quel état est-il ce matinl
Faustin.—Mieux. !

Folbert (à pa/t).—Ah ! malheur! (Hautl
Et que fait- il maintenant?
Faustin.— Il est couché.. . il dort I

^
Folbert (h part).--yai du moins quelqiK

instants de répit, (ffaut.) M-ms ton filles-

Marcel ?

Faustin.— Il est rentré là.

Folbert (mystérieusetnenti. — ^'W faut l'e*

croire... il t'a cotifié un portefeuille?
Faustin.—Ah I oui. le portefeuille... rouge.!
Folblrt.—C'est cela 1

'

Faustin.—Celui ile M. Duromé?
FoT.ERT(f; ssai7/a«^).—Duromé !... Quoi ? |y|

?jais

.

'

Faust n.—J'ai In le nom.
''olbert.— f.e nom fl- Duromé ?

.fc.

FAusTrN,

Folbert
iJans l'infi^rii",!." lettres d'or.

(à ;^crt;.—Maléuictioii !.. Voil;") ce

fP
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T.
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2 !... Quoi? tul

p" !e*tpes tî'or.j

li !. . Voilà cel

uej Ignorais !... {Haut.) Ce j tcfeuiilc, il me
le faut, à l'instant même... Où àt-ii?
Faustin.—Dans le pavillon.
Folbert.—Là ?

FAUSTiN.~Oui... caché... avec... avec ce
ue j ai de plus précieux. .

.

Folbert.—Caché, dis-tu ?
Faustin.—-Dans l'armoire, à droite du lit

Folbert.—Près de Maurice ?
Faustin.—Près de moi... Mais ne le dites

las... oh I ne le dites pas!
Folbert (ri /jarO-—Près de Maurice qui a

••pris sa raison. . . qu'un seul mot de Marcel ou
c ce misérable peut éclairer. . . Et là, dans ce
ortefeuille... cette fausse lettre de change...
ion nom. . . Oh ! je semis perdu ... Il n'v â
lus à hésiter. . . le uiomenf est venu de jouer

le tout pour le tout!... ^IJaut.) Faustin, le
'este-il .assez d'intelligence pour me compren-
*^'^? Il s'agit de ta fortune ou de ta perte...

Lile-moi . . . Hier, Maurice a fait un éclat . .

.

;orçat évadé, il peut, d'un moment à l'autre
Ictre dénoncé et arrêté. . . tu entends ?

Faustin {hébété).--Om. . . arrêté.
Folblrt.—S'il parle, par un hasard fatal,

Ipk leurs indices peuvent me compromettre...
P' tre viendrait-on à découvrir que, moi
W' I, dar cette terrible nuit du 15 février, j'ai
piu chi e banquier Duromé ; et comme tu
as déclaré le contraire, on te poursuivra comme
Iparjure.

Faustin.—Parjure !

Folbert.—La peine est colle de. galères.
Faustin.— Miséricorde

.

i'OLBiiKT.—Eh bien, moi seul, je puis te sous-
traire à ce danger, .

.
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in.îiV"^^'^
/'^'^'^^^^'^'^O-— One voulez- vons dj

FoLBr-RT.—Tu as d.i courage, n'.îst-ce pas ^

/ ;' vf?;. ^" ^Murage?... {Heqardant
boiifpiUc.) J en aurai.

roLBi^i«T.~Dès qu'il fera nuit, h, entreras là
(Voyant que Fanstin chancelle.) Mais tiens-iol
donc

( .ibout, malheureux 1... (7/ le secoue ru,;'
ment.)

Falstin.—Oui... entrer là...
For.Di-HT.— Armé...
Fai STiN.—Armé. . . pourquoi?
FoLBiiRT (a^.c /o;t^V-_I1 ^e faut ce porte,

feuille, te dis-je I. . . Mais il me faut aussi .

K\i;sTiN.—Quoi donc? ' *

FoLHKiiT.—Mais lu ne comprends donc pas ^

M />«;/.) Fou que je suis I. . . m'en reposer sur
cette |,rule!. Non, moi-même... moi seul...

l'AUSTiN.—Vous me disiez... .

FOLBERT.-Ilsumt... Donne-moi ton passe-i
partout..

.
Il est possible que je revienne cette

Faustin.—Vous I Seigneur Dieu I que «vou-
iez-vous faire?... ^

F0LBi.:RT.~_Ne t'en inquiète pas... Tu cou-l
çhes dans le hangar, de l'autre côté de ce pavil
ion f. .

.
N en bouge pas. . . Mais ton filleul *?

Faustin.—II logeait dans le voisinage
FoLBEHT.~Le malade n'a plus besoin de lui i

renvoie-le sur-le-champ... El quoi qu'il ad-
vienne ensuite, ne t'étonne de rien . . . Il ne serait
|ms étrange qu'on apprît, par hasard, demain
matin, qu un condamné, traqué par la iustice
et encore sous le coup d'une exaltation de la
lièvre, eut vnnln ânliqntt/^.. «., I

'

suicide." "

'''''" "" "'^"" P^^ ^
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voulez- vons dj

, n'»îst-ce pas ?

> {Hr(fardant i

, !n entreras là...

.) Mais tieris-ioil

U le secoue rw!'\

i?

faut ce porte-

faut aussi. ,.

ids donc pas?...!

l'en reposer suri

... moi seul...f

«

moi ton passe-
I revienne cctlel

ieu I que •vou-

>as... Tu cou-
)lé de ce pavil-l

ton filleul?

isinage.

besoin de iui...|

luoi qu'il ad-

. .. II ne serait

asard, demainl
par la justice,

lallation de la

par uuj:)âgnc

Faustin. Hein ?. . . que dites-vous là ?
FoLBERT. Ce qui ptut arriver fous les jours...

Ton devoir, à toi, c'est d'être avmj-lo, uiiu«l et
sourd. .

. Qu'on ne sache pas surtout que je suis
venu ici . .

.

Faustin {d'une voix sourde).- Comme autre-
fois. . . chez M. Duromé !. .

.

FoLBEHï.—Malheureux I assez de souvenirs...
Ton salut, je te le ré|)ète, dépendra de la (l.ri*
Mité et de ton silence.. . Tiens, en voilà d'avance
k prix. (// lui jette une bourse.)
Faustin {s'inclinant). De l'or ! . . . Vous êtes

mou maître I {Folbert sort en lui faisant un
nouveau signe de discrétion.)

SCÈNE V.

FAUSTIN, puis MAHGEL.

Faustin (seul). En voilà des mystères I...
Le brouillard s'épaissit.. . Ce que je vois de plus
clair, c'est qu'il faut sauver mon trésor... oui...
celte nuit, avant que personne ne pénètre là. . !

{Montrant la bourse.) Encore de beaux louis à
y aJDuter. . . (Comptant.) Girtq et cinq : dix, et
cinq...

Marcel {qui vient d'tntrer, tendant la main).
—Quinze. . . excusez du peu !. .

.

Faustin.—Au voleur 1... {Ileconnaissant Mir-
cel.) Ah I c'est toi, gredin I

Marcel.—Que vous êtes donc gentil, mon
parrain, de m'amasser comme ca un héritage I

Faustin.—Oui, comples-y !...'je te déshérite,
81 tu ne m'obéis pas à l'inslant même.
Marcel.— Qu'est-ce qu'il y a pour votre ser-

vice c

Faustin.—Va te coucher.
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Mahcel.—Tiens! j'allais vous dire la mém<>

chose I. .
.
M. Maurice va venir prendre l'air.,

par ICI, débarrassez- moi le jardin...
Faustin. -Moi ! le propriétaire *!*...

Marcel. - Au hangar, le propriétaire, vite !

Faustin.—Drôle!
Marcel {d'un air menaçant).^Hon !..

,^
Faustin {baissant la têteJ.-^Eh bien oui, que

j y rentre! ^
Marcel.—Et qu'on ne vous revoie plus jus-

qu a demain matin. "'

Faustin {ù part), -Mors. . . j'aurai reprismon trésor I (// sort lentement par le premur
pian^ à gauche.)

^

i SCÈNE VI.

MARCEL, puis MAURICE,

-Il est encore plus ab.ruti que je ne
Marcel

croyais.

Maurice {paraissante la porte du pavillon) -
Marcel !

''

/ .^'^"l^^:""'^*^
• 'nonsieui Maurice! {Allant à

Ini.) Eh bien, ôles-vous un peu remis?
Maurice (./e;^c • battement).-Om. . , Après le

choc terrible que j ai reçu, ma raison engourdie
commence à renaître... Je pense... je me
souviens!... "'

Marcel (donnant le bras à Maunce, gui des-
cend les marches et traverse le théâtre).~h\\ '

dame, la crise a été rude !...
MAURiCE.~AhI... pourquoi m*a-t-on rappelé

à moi-même?... Ce médecin... à quel beau
rêve I m a arraché !. . . J'étais heureux, réha-
bilité !. .

.
et mamtenant, me voilà retombé dans

mou abaissement 1. . . Ah I c'était la folie 1
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Marcel—Ayez bon espoir, monsieur Mau-
rice ...

MAURICE.—Et Henri ?. . . L'as-tu revu ?
Marcel.- Oui, monsieur Maurice... II vou-

lait savoir de vos nouvelles toutes les heures.
je lui en ai porté ce matin.
Maurice.—Ou'a-t-il dit?
MaIcel.—Rassuré sur votre santé, il m*a re-

mis ce petit mot pour vous. {Il tire une lettre de
sa poche.)

Mauricb.— Donne! {Lisant.) '* Cher Mau-
" nce, nous ne perdons pas un instant ; mon
•' père croit enfin à ton innocence "...
MARCEL.—Oui, oui, il avait l'air très touché

le monstre !. . . c'est-à-dire le brave homme '

car c est un brave homme !

Maurice {lisant). ~''\{ est ailé à Versailles
pour obtenir du roi la revision de ton procès..."
Ah! puisse-t-il réussir! {Lisant.) ' Mais jus-
que-là. Il serait imprudent de te découvrir, fa
retraite n'est pas assez sûre... et M. de Folbert
peut la soupçonner..." {Smterrtmpant.) Ouem importe ! Si je n'avais que lui à craindre
Marcel.—Ne vous y fiez pas ; il se manigancé

quelque chose... Tout à l'heure j'ai entendu
mon ivrogne de parrain qui jacassait tout bas
avec quelqu un, et il a de l'or plein ses poches
Maurice. -Achevons. {H Ut.) '*

Il faut quit-
ter le pavillon que tu habites

; tiens-toi prêt ce
soir même... Tout est concerté avec Marcel
Nous prendrons un chemin qui ne laisse pas dé
traces. .

. une barque t'attendra sous les fenêtres
du pavillon..."

^
Marcel {montrant /anmère).—Là-bas, à l'om-

fenêtre^ haulesr
'est facile. {Nuit,)

ippui • •«

6
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Maurice (lisant).-^*' Je serai sur le rivage àl

quelque distance, prêt à te conduire dans un
asiii- sûr." I

Mahcel.—Voilà la nuit!... il n'y u pas <k
temps a perdre... d'un instant à l'autre, on uvui
laiir une descente ici...

Maurice (au fond, à qaudf .— ICh mais»
No vois-tu rien, là-l>as?"... # ""

^
Marcel {re(i((rdimt).~\\w\uW/. doiic... Oui

j

c'est le batelier,., il approche doiicern.Mii .](

l'endroit indiqué... il s'arrête devant la f.Mèliv..
Voilà le moment!
Maurice.—Personne aux environs?...
Marcel.—Personne.
Maurice.—Et ton parrain ?

' MARCEL.~Ih cuve son vin dans le lian" u-
Allez!

"

Maurice.—Mais Henri?... fl est seul?
Marcel.—Je vais le rejoindre.
Maurice.— Va vite... et attendez-njoi. (//

entre dans le pavillon. )

Marcel {seul. La nuit e tiout àf it venue).-
Allons vite... (Il va pour sortir par le fond-
s'arrê ant.) Hein ! /^/t-/, ./,' l'oreille.) Il me sem-
blait avoir entendu... Non, personne. N'im-
porte! prenons par ici... c'est le plus court,
M. Maurice viendra par l'ajjtre j)orte du pavil-
Joa I (// sort à droite par le premier plan.)

SGÈNK Vit.

polbert, seul.

Folbert {enveloppé d'un manteau et tenant um
lampe sourde. Il paraU au fond, n droifA.,~TonA
est caime..

. Faustin a suivi mes instructions...
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j il s'est retiré. .

. Marcel aussi. . . Voici le n.vil

froid Ce pislolel à côlé de lui Z-ltl

SCENE VIU.

MARCEL, HENRI, puis FOLBERT, puis MAURICE.
•

Marcel (à tfm-O—Est-ce heureux ,ii,n ;•..;* au-devant de vous!..
. Vous "ou" é?i"z L?

|^e..^.^vousfene.™e„xdevouse.bar;u:rlr

Henri.—Où 8uis-je donc?
Marcel.—Voici le pavillon p» (n. , ,

\un coup de fev.)
H'*^^"on, et... {On. entend

IlENH!.~Ah! mon Dieu!
MAncEL.--(ju est-ce que c'e?t que ca '>

huBRRT {sortant du pavillon^aJc le' o, teM/..)-Je le liens ! et maintenant:
'^''

I Marcel.—O'ii va là?...

iJWRT.-Quelqu'un!... (^^,,,.^Del^

Henri.—Monsieur de Folbert
Marcel.—Qu'y a-t-il donc?
tOLBERT.-Un alfreu.x malheur ' On /. »H la recherche du condan.nô '

i'Vi ,? .,
7^

(arrête, le malheureux!... 'loy.inl

Folbert.—Il s'est tué...
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HENRI.-.Tué! Ah! Maurice!... Maiiricell
(// court vers le pavillon.)
Maurice (fl;//onrf).-Henri!... Marcel! (Mau-

"icp paraît sur 1 1 barque.) '

Henri.—Ah I Maurice!... Vivant! i

FornERT (ç^//p^fmO.--Mauriceî... Qui donc
ai-je tné / {Marcel entre dans le pavillon.)

'

SCÈNE IX.

l'Es MÊMES, KERVEGUEN,^^ DES SERVITEURS Oppnp
tant des flambeaux. Le théâtre s éclaire.

Kerveguen.—Quel est ice tumulte? C'est uni
ordre de paix que j'apporte ici... Monsieur .lel
Ilochebrune, Sa Majesté m'a accordé ma d.-imande; votre procès sera revisé, et vous êtes
libre sous caution. '

Maurice.—-Ah ! monsieur!
Marcel {sortant tout effaré du pavillon). -

Ah ! mon pauvre parrain !... assassiné!...
Tous.—Assassiné !...

Marcel (montrant Folbert).—El voilà Tassas-
sm!...
Kerveguen {apercevant Folbert). ~ Monsieur

de Folbert !

MARCEL.—Une fière canaille, allez, mon ami-
ral .... Ce n est pas à mon parrain qu'il en vou-
lait, c était à M. Maurice.
Folbert.—Moi ! et pourquoi ?
Faustin {tout sanglant, paraissant sur la pwfv

du pavillon, et se soutenant à peine.^Vmv voler
le portefeuille rouge !. .

.

Folbert (recM/an^).—Ah !

Faustin.—Celui de... de Puroméî... (Tiro.
tombe et meurt.)
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Maurice.—Duromé ! {Il s'élance vers Foiftert •

M de herveguen rarrête et fait signe à deux ser-
viteurs qui se jettent sur Folbert, et lui prennent
le portefeuille.)

iMaurice.--Voyez, amiral, voyez... Le reçu
des quarante mille francs doit s'y trouver le
prix de la parure. . . la preuve "de mon iniio-
cence !

Kerveguen.- Le voilà I {Retirant un autre
\

papier.) Et cette lettre de change! {A Folbert.)
De vous !

^ "^ f

FoLBERT.--Touf est perdu I... {Il profite d'un
\moment ou il est libre, et tire de sa poche un
autre pistolet pour se tuer.)
Kerveguen {faisant signe aux ^ :imes gui

\l entourent).—Arrêtez !... Cet homn, : est réser-
ve a la justice !... Qu'il vive assez, marquis de
Rochebrune pour faire éclater votre innocence !

Maurice {lesj/eux au «W).-~Notre devise est
samte, ô ma mère ! Dieu seul nous sauve !

"

Marcel (à Folbert).—Kh ! brigand ! te voilà
pris ... Ah ! dans ma joie.. . je crois que j'em-

El voilà I'assas-B°''as.serai8... iorang-outang

!

t). — Monsieur Rideau.






